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L’ Academie  Françoifi. 

N . , 

J.^0  u s nous  acheminâmes  vers  l’Acadé- 
mie Françoife  ; elle  avoit  confervé  Ton  nom  ; 
mais  que  fa  fituation  étoit  différente  ! que  le 
heu  où  elle  tenoit  Tes  affembîées  étoit  chan- 
gé ! Elle  n’habitoit  plus  le  palais  des  rois. 
O révolution  étonnante  des  âges  ! un  pape 
6 eft  aflis  a la  place  des  céfars  ! L’ignorance 

& la  fu perdition  ont  habité  Athènes  ! Les 
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beaux  arts  ont  volé  en  RufTie  ! Auroit  - on 
cru  de  mon  tems  que  ce  mont  autrefois  tant 
ridiculifé  pour  avoir  îaifïe  remarquer  fur  fon 
fommet  quelques  ânes  paillant  des  chardons , 
étoît  devenu  la  fidele  image  du  ParnafTe  an- 
tique , le  féjour  du  génie  , la  demeure  des 
fameux  écrivains  ? Auffi  avoit-on  aboli  le  nom 


de  Montmartre  , mais  par  pure  compîaiiance 
pour  les  préjugés  reçus. 

Ce  lieu  augufte  , ombragé  de  toutes  parts 
de  bois  vénérables  , étoit  confacré  à la  foli- 


tude.  Une  loi  exprefle  défendok  qu’on  frap- 
pât l’air  aux  environs  d’aucun  bruit  difcor- 
dant.  Les  carrières  de  plâtre  étoient  taries. 
La  terre  avoit  enfanté  de  nouveaux  lits  de 
pierre  pour  fervir  de  fondement  à ce  noble 
afyle.  Cette  montagne  favorifée  des  plus  doux 
regards  du  foleil , nourrilToit  des  arbres  , dont 
les  Commets  élancés  tantôt  fe  croifoient  dans 
les  airs , tantôt  laifibient  de  diftance  en  dif- 
tance  quelques  points  entr’ouverts  par  où 
Fœil  avide  s’échappoit  vers  les  cieux. 

Je  monte  avec  mon  guide,  j’apperçois  ça 
là  de  jolis  hermitages  ? éloignés  les  uns  des 
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autres.  Je  demandai  qui  habitoit  ces  bofquets 
demi  - fombr es , demi  - éclairés  , dont  l’afped 
avoit  quelque  chofe  d’intéreffant  ? Vous  ne 
tarderez  pas  à le  favoir , me  dit-on  ; hâtez- 
vous  y 1 heure  approche.  En  effet  je  vis  un 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  arrivoient 
de  coté  & d’autre , non  en  carrofle , mais  à 
pied  : leur  converfation  fembloit  plus  vive 
& plus  animée.  Nous  entrâmes  dans  un  édi- 
fice allez  vafte , mais  très-fimplement  décoré . 
Je  n’âpperçus  aucun  Suifle , armé  d’une 
loin  de  hallebarae  , a la  porte  du  paifible 
fan  élu  aire  des  Mufes  : rien  ne  m’empêcha  de 
palier  avec  la  foule  des  honnêtes  gens  (a). 

Ta  fahe  etoit  fort  foiiore  , de  maniéré 


(fl)  1 ai  toujours  été  très-curieux  d’envilager  un 
grand  homme , <k  j ai  cru  reconnoître  que  fe 
poit,  1 action  , 1 air  de  tête  y la  contenance,  le 
regard  , tout  le  difhnguoit  du  commun  des  hom- 
mes, Il  relie  une  Icience  neuve  à parcourir  s 
J Etude  de  la  phylionomie.  Lavater  , homme  fen- 
fîole  c i homme  de  genie  , nous  a donné  un  livre 
fik  cotte  matière  fait  pour  être  médité  , tant  par 
les  naturalises  que  par  les  moralises. 
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cjnc  la  plus  foible  voix  academique  fe  faifoit 
diftindement  entendre  dans  les  points  les 
plus  éloignés.  L’ordre  qui  regnoit  dans  les 
places  n’étoit  pas  moins  remarquable  ; plu- 
Heurs  rangs  de  gradins  tapifioient  le  contour 
de  la  falle  ; car  ce  peuple  favoit  que  1 o- 
reille  doit  être  à fon  aife  à l’académie  , 
comme  l’ccil  au  fallon  de  peinture.  Je  con- 
férai le  tout  à mon  aife.  Le  nombre  des 
lieges  académiques  ne  me  parut  pas  ridi- 
culement fixé  j mais  ce  qu  il  y avou  de  par- 
ticulier y c’eft  que  chaque  fauteuil  etoit  fiir— 
monté  d’un  drapeau  flottant  : definis  on  li- 
foit  diftindement  le  titre  des  ouvrages  de 
l’académicien  dont  il  ombrageoit  la  tête. 
Chacun  pouvoit  s’afieoir  dans  un  fauteuil  y 
fans  autre  formule  , fous  la  feule  loi  qu’il 
déôloyeroit  le  drapeau  ou  leroient  mfcuts 
fe  titres.  On  fe  doute  bien  que  perfonne 
n’ofoit  arborer  le  drapeau  blanc , comme  fai- 
foient  dans  mon  fiecle  Evêques , Ducs , Ma- 
réchaux , Précepteurs  (/>)•  On  ofoit  encore 


(^  ) On  a vu  fur  les  boulevards  un  automate 
oui  articuloit  des  fons , & le  peuple  de  cour  « 
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moins  produire  à l’œil  fédéré  du  public  le 
titre  d’un  ouvrage  médiocre  ou  fervilement 
imitateur  ; il  falloir  que  ce  fût  un  ouvrage 
qui  marquât  un  nouveau  pas  dans  la  car- 
rière des  arts , & le  public  n’adoptoit  aucun 
livre  qui  ne  l’emportât  fur  le  dernier  qui 
traitoit  de  la  meme  matière  (c). 

Mon  guide  me  tira  par  la  manche.  — Vous 
avez  un  air  bien  étonné  : mais  voici  de  quoi 
l’être  encore  plus.  Vous  avez  vu  fur  votre 
chemin  plufieurs  de  ces  retraites  ifolées  & 
charmantes  , qui  ont  attiré  vos  regards.  Eh 
bien  ! c’eft-là  que  fe  retire  l’homme  frappé 


ëc  d’admirer.  Que  d’automates  à face  humaine  , 
à la  cour , au  barreau  , dans  les  académies , 
doivent  leurs  accens  au  foufïle  invifihle  & caché 
qui  délie  leurs  langues  ; dès  qu’il  ceffe , ils  ref- 
tent  muets. 

(c)  Il  n’y  a plus  moyen  de  fe  diftinguer , dît- 
on  î Gens  avides  de  fumée , il  refte  encore  le 
fentier  de  la  vertu  ; là  vous  ne  rencontrerez  pas 
beaucoup  de  concurrens.  Mais  ce  n’eft  point  de 
cette  gloire-là  que  vous  voulez  : j’entends  , vous 
voulez  faire  parler  de  vous  \ je  gémis  fur  vous 
& fur  le  genre  humain* 

A 3 
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du  pouvoir  inconnu  qui  lui  commande  d’é^ 
crire.  Nos  académiciens  font  des  chartreux 
{£).  C’efi:  dans  la  folitude  que  le  génie  s’é- 
tend , fe  fortifie  , s’élance  de  la  voie  com- 
mune pour  s’ouvrir  de  nouveaux  (entiers. 
Quand  Penthoufiafme  vient-il  à naître  ? C’eft 
quand  l’auteur  defeend  en  lui-même  y qu’il 
creufe  fon  ame  , cette  mine  profonde  dont 
le  poffelïeur  ignore  quelquefois  toute  la  va- 
leur. La  retraite  & l’amitié  9 quels  dieux 
infpirateurs  (e)  ! Que  faut-il  de  plus  à des 
hommes  qui  cherchent  la  nature  & la  vérité  ? 
Ou  font-elles  entendre  leur  voix  fublime  ? 
Eft-ce  dans  le  tumulte  des  villes , parmi  cette 
foule  de  petites  pallions  qui , à notre  infçu  3 
afilegent  nos  cœurs  ? Non  : c’elî  à la  cam- 
pagne où  l’ame  fe  rajeunit  ° c’efl-là  qu’elle 


(d)  Que  celui  qui  veut  acquérir  la  force  de 
Tante  , l’exerce  par  des  fondions  afiîdues  : Thom- 
ïne  le  plus  oifif  efi  le  plus  efclave. 

(e)  L’homme  a plus  long-tems  à vivre  avec 
î'efprit  qu’avec  les  fens  , donc  il  fera  plus  fage  de 
chercher  les  plaifirs  dans  Tun  3 plutôt  que  dans 
les  autres. 


\ 
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fent  la  majefté  de  l’iinivers , cette  majcfté 
éloquente  & paifible  : l’expreflion  part  & 
s’enflamme , le  fentimcnt  la  frappe , la  colo- 
re, & l’image  devient  plus  grande,  comme 
l’horifon  qui  nous  environne. 

De  votre  tems , les  gens  de  lettres  fe  ré- 
pandoient  dans  les  cercles  pour  y amufer  des 
femmelettes  & pour  obtenir  d’elles  un  fou- 
rire  équivoque  ; ils  facrifioient  des  idées  mâ- 
les &:  fortes  à l’empire  fuperftitieux  de  la 
mode  ; ils  dénaturoient  leur  ame  en  vou- 
lant plaire  à leur  fiecle  : au  lieu  d’envifager 
l’augufte  férié  des  fiecles  à venir , ils  fe  ren- 
doient  efclaves  d’un  goût  momentané  ; ils 
couroient  enfin  après  des  menfonges  ingé- 
nieux * ils  étouffaient  cette  voix  intérieure 
qui  leur  crioit:  Sois  fevere  comme  le  tems  qui 
fuit!  fois  inexorable  comme  la poftérité  (f)+ 


(/)  Le  grand  homme  eft  modefte  ; l’homme 
médiocre  fait  fonner  fes  moindres  avantages  : 
ainfi  les  fleuves  majeftueux  roulent  en  filence 
leurs  eaux  tandis  qu’un  petit  ruiffeau  coule  avec 
bruit  à travers  les  cailloux. 
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D’ailleurs  ils  jouiffent  ici  de  cette  heureufé 
médiocrité  qui , parmi  nous  , eft  la  fouve- 
raine  richertè.  Nous  n’allons  point  les  inter- 
rompre pour  nous  diftraire  , ou  pour  épier 
les  moindres  mouvemens  de  leur  ame , ou 
pour  nous  vanter  feulement  de  les  avoir  vus  : 
nous  refpeâons  leurs  tems  , comme  nous 
refpedons  le  pain  facré  de  l’indigent*  mais 
attentifs  à tous  leurs  befoins , au  moindre  li- 
gnai ils  fe  trouvent  fatisfaits.  — S’il  eft  ain- 
fi  , vous  devez  avoir  beaucoup  de  preftèj 
Ne  fe  trouveroit-il  pas  des  gens  qui  pren- 
droient  ce  titre  pour  honorer  leur  pareffe  ou 
leur  foiblerte  réelle  ? — Non  : c’eft  ici  un 
féjour  lumineux  > où  les  moindres  taches  fe 
font  aifément  reconnoître.  Le  fourbe  & Fim- 
porteur  fuient  ces  lieux  ; ils  ne  peuvent  re- 
garder en  face  l’homme  de  génie  dont  rien 
n’abufe  l’œil  pénétrant.  Quant  à celui  que 
la  prélomption  y (g)  conduiroit  en  raifon 


«■s** 


(g)  Il  n’eft  point  d’objet  qui  n’ait  cent  faces 
■entes  : il  n’eft  qu’un  point  pour  faifir  le 
côté  vrai  : pour  peu  qu’on  s’écarte  , le  travail 
&:  le  génie  même  deviennent  inutiles. 
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inverfe  de  Ton  incapacité , il  eft  des  perfon- 
nes  charitable  qui  s’empreflèroient  à le  gué- 
rir, à le  diftuader  d’un  projet  qui  ne  tour- 
neroit  pas  à fon  honneur.  Enfin  la  loi  por- 
te. ..  . Notre  converfation  fut  interrompue 
par  un  filence  général  qui  fe  fit  tout-à-coup 
dans  l’aflemblée.  Mon  ame  paffa  toute  en- 
tière dans  mon  oreille  , lorfque  je  vis  un 
des  académiciens  s’apprêter  à lire  un  manuf- 
crit  qu’il  tenoit  en  main , & d’aftèz  bonne 
grâce , ce  qui  n’eft  pas  à dédaigner. 

Trop  ingrate  mémoire , fois  maudite  ! quel 
tour  la  perfide  m’a  joué  ! Oh  î que  ne  puis- 
se me  fouvenir  ici  du  difcours  éloquent  que 
prononça  cet  académicien  ! La  force , la  mé- 
thode , l’arrangement  du  ftyle  me  font  échap- 
pés ; mais  PimprefEon  en  eft  reftée  vivement 
empreinte  dans  mon  ame.  Non  : jamais  je 
ne  me  fentis  fi  tranfporté.  Le  front  de  cha- 
que afliftant  peignoit  le  fentiment  dont  j’étois 
moi-même  pénétré  : c’étoit  une  des  jouiflan- 
ces  les  plus  délicieufes  que  mon  cœur  ait 
éprouvées.  Que  de  profondeur  ! d’images  !de 
vérités  ! Quelle  flamme  augufte  ! Quel  ton 


io  L’AN  DEUX  MILLE 

fublime  ! L'orateur  parlait  contre  l’envie  (K)  p 
les  fources  de  cette  funefte  paffion  , fes  hor- 
ribles effets , rinfamie  dont  elle  a fouillé 
les  lauriers  qui  couronnoient  plufieurs  grands 
hommes  : tout  ce  qu’elle  a de  vil , d’injufte* 
de  déteftable  , étoit  II  fortement  exprimé  9 
qu’en  déplorant  les  malheureufes  victimes  de 
cette  aveugle  pardon  , on  frémiffoit  en  même 
terns  de  porter  en  foi-même  un  cœur  in- 
fecté de  fes  poifons.  Le  miroir  étoit  fi  adroi- 
tement préfenté  devant  chaque  caraêtere 
particulier  ; leurs  petitefîes  fe  montroient 
fous  tant  de  faces  ridicules  & variées  ; le 
cœur  humain  étoit  approfondi  d’une  maniéré 
fi  neuve , ti  fine  , fi  piquante  , qu'il  étoit  im- 


(k)  Que  je  plains  les  efprits  envieux  & jaloux  ! 
Ils  gliffent  fur  le  beau  de  l’ouvrage  , & ne  favent 
point  s’en  nourrir  ; ils  ne  cherchent  que  ce  qui 
leur  eh  analogue,  le  mauvais.  L’homme  de  let- 
tres , qui  par  l’exercice  habituel  de  la  raifon  & 
du  goût  fortifie  i’un  & l’autre  , & fe  crée  des 
jouiifances  fans  ceffe  renouvellées  , eh  le  plus  heu- 
reux des  hommes , s’il  fait  fe  détendre  de  la  jalonne 
ou  d’une  fenfibilité  outrée. 
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poffible  de  ne  pas  s’y  connoître  ou  de  s’y 
reconnoître  fans  former  le  defïein  d’abjurer 
cette  miférable  foiblefTe.  La  peur  qu’on 
avoit  d’avoir  quelque  reflemblance  avec 
le  monftre  affreux  de  l’envie,  produifit 
un  effet  falutaire.  Je  vis,  ô fpeâacle  édi- 
fiant ! ô moment  inouï  dans  les  annales  de 
la  littérature  ! je  vis  les  perfonnes  qui  corn- 
pofoient  l’affemblée,  fe  confidérer  d’un  œil 
doux  & careffant.  Je  vis  les  académiciens 
ouvrir  mutuellement  leurs  bras , s’embraffer , 
pleurer  de  joie , le  fein  appuyé  & palpitant 
l’un  contre  l’autre.  Je  vis  ( le  croira-t-on  ? ) 
les  auteurs  répandus  dans  la  falle  imiter 
leurs  tranfports  affectueux  , convenir  des 
taîens  de  leurs  confrères , fe  jurer  une  ami- 
tié éternelle,  inaltérable.  Je  vis  des  larmes 
d’attendriffement  & de  bienveillance  couler 
de  tous  les  yeux.  C’étoit  un  peuple  de  freres 
qui  avoient  fubftitué  un  applaudiffement 
au  fit  honorable  à nos  ftupides  battemens  de 
mains  (i). 


(0  Lorfqu’au  fpedacle  , à l’académie  , un  trait 
touchant  du  fublime  vient  faiîir  1 aflemblée , & 
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Apres  qu’on  eut  bien  favouré  ces  milans 
Ciéncieux  , apres  que  chacun  fe  fût  rendu 
compte  des  fenfations  diverfes  qu’il  avoit 
refîenties , que  chacun  eût  cité  les  morceaux 
qui  l’avoient  le  plus  frappé  , après  qu’on  le 
fût  renouvellé  cent  fois  le  ferment  de  s’ai- 
mer toujours , un  autre  membre  de  cette 
augufle  fociété  fe  leva  d’un  air  riant  : un 
bruit  flatteur  fe  répandit  dans  toute  la  falle , 
car  il  pafloit  pour  un  railleur  focratique  (J)  * 
il  éleva  la  voix  & dit  : 

Meilleurs , 

Plulieurs  raifons  m’ont  engagé  à vous 
donner  aujourd’hui  un  petit  extrait  alTez 


qu’au  lieu  de  ce  profond  foupir  de  lame , de 
cette  émotion  filencieufe  , j’entends  ces  claque- 
mens  redoublés  qui  ébranlent  le  plafond  , je  me 
dis  à moi-même  : ces  gens-là  ont  beau  battre  des 
mains  , ils  ne  fentent  rien  ; ce  font  des  hom- 
mes de  bois  qui  font  jouer  deux  planches. 

(A)  Autant  une  raillerie  mordante  ell  le  fruit 
de  l’iniquité  , autant  une  plaifanterie  ingénieufe 
efl  le  fruit  de  la  fagefïe  : l’enjouement  & la  gaieté 
furent  les  armes  les  plus  triomphantes  de  Socrate. 
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curieux,  je  penfe,  de  ce  qu’étoit  notre 
Académie  dans  fon  enfance,  c’eft-à-dire , 
vers  le  dix-huitieme  fiecle.  Ce  cardinal  qui 
nous  a fondés,  & que  nos  prédécefieurs 
louoient  à toute  outrance , à qui  on  prétoit 
dans  notre  établifièment  les  vues  les  plus 
profondes  , ne  nous  a . jamais  infiitués  , 
( avouons-le  ) que  parce  qu’il  faifoit  lui- 
même  de  mauvais  vers  qu’il  idolâtroit  & 
qu’il  vouloit  qu’on  admirât.  Ce  cardinal , dis- 
je  , en  invitant  les  écrivains  à ne  faire  qu’un 
corps,  dévoila  fon  génie  defpotique,  & les 
affujettit  à des  réglés  qu’a  toujours  méconnu 
le  génie.  Ce  fondateur  avoit  fi.  peu  l’idée 
d’une  fociété  pareille,  qu’il  crut  ne  devoir 
fonder  que  quarante  places;  ainfi,  vu  les 
circonftances  , Corneille  & Montefquieu  au- 
roient  pu  fe  trouver  à la  porte  & y refter 
pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal  s’ima- 
gina en  même  tems  que  le  génie  feroit 
obfcur  par  lui-même , fi  les  titres  & les  di- 
gnités ne  venoient  relever  fon  néant.  Lori- 

o 

qu’il  porta  ce  jugement  étrange,  fïirement 
U n’ avoit  en  vue  que  des  rimailleurs,  tels 
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que  Colietet  & ces  autres  poètes  qu’il  ali- 
mentoit  par  pure  vanité. 

Il  paiia  donc  en  coutume  alors  que  ceux 
qui  auraient  de  l’or  en  place  de  mérite,  & 
des  titres  en  place  de  génie , viendraient  s’af- 
feoir  à côté  de  ceux  dont  la  renommée  pu- 
blierait les  noms  dans  toute  l’Eurooe.  Il  en 
donna  l’exemple  le  premier , & iî  ne  fut  que 
trop  fuivL  Ces  grands  hommes  qui  attirè- 
rent l’attention  de  leur  fiecle,  qui  fixèrent 
tous  fes  regards  en  attendant  ceux  de  la  pof- 
térité  , ayant  couvert  de  gloire  le  lieu  où  iis 
tenoient  leurs  affernblées , l’homme  titré  & 
doré  vint  adiéger  la  porte  ; il  ofa  prefque 
leur  faire  entendre  qu'il  venoit  faire  rejaillir 
for  eux  l’éclat  de  fes  vains  cordons,  & il 
crut  bonnement  ? ou  parut  croire  ? qu’il 
fuffifoit  de  s’afieoir  à leurs  cotés  pour  leur 
reiîèmbler  ! 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs 
que  battus , des  têtes  mîtrées  qui  n’avoient 
point  fait  leurs  mandemens , des  gens  de 
robe , des  précepteurs , des  financiers  vou- 
loir palier  pour  beaux  efprits,  & nétant 
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tout  au  pins  que  la  décoration  du  fpcétacle  y 
fc  croire  les  véritaoles  aéleurs.  A peine  Lun 
ou  dix  parmi  les  quarante  fi  gu  roi  en  t pai 
leur  propre  mérite  j le  refte  etoit  d em- 


prunt. 

Cependant  si  falloit  la  mort  d un  acadé- 
micien pour  remplir  une  place  qui , le  plus 
fou  vent  ? n’en  reftoit  pas  moins  vuiee. 

Quoi  de  plus  nhble  , que  de  voir  cette 
académie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux 
bouts  de  la  capitale , tenir  fes  afîemblées 


dans  une  petite  lalle  étroite  & balle  ! Là  , 
fur  plufieurs  fauteuils  jadis  rouges , paroif- 


foient  de  tenus  à autre  plufieurs  hommes  en- 
nuyés y nonchalamment  allis , pefant  des 
fyllab es  , épluchant  gravement  les  mots 
d’une  piece  de  vers , ou  d’un  dAcours  en 
profe , pour  couronner  enfuite  le  plus  froid 


de  tous  : mais  , en  revanche  , ( obfervez-le 
bien  , Meilleurs  ) ils  ne  fe  trompoient  ja- 
mais dans  le  calcul  clés  jettons  qu’ils  par- 
tageoient  en  profitant  de  Fabfence  de  leurs 
confrères.  Croiriez  - vous  qu’ils  donnoient 
au  vainqueur  une  médaille  d’or  au  lieu  d’un 
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rameau  de  chêne , & que  cette  médaille 
portoit  pour  devife  cette  infcription  rifîhle  : 
à l’immortalité ? Hélas  ! cette  immortalité 
pafloit  le  lendemain  dans  le  creufet  d’un 
orfevre  , & c’étoit-là  l’avantage  le  plus  réel 
qui  reftât  à l’athlete  couronné. 

Croiriez-vous  que  quelquefois  ce  petit 
vainqueur  perdoit  la  tête  (/)  , tant  fon  or- 
gueil devenoit  fol  & ridicule  ; & que  les 
juges  ne  faifoient  guere  d’autres  fondions 


(0  Après  les  prix  cle  luniverfité  qui  font  ger- 
mer un  fot  orgueil  dans  des  têtes  enfantines , je 
ne  connois  rien  de  plus  dangereux  que  les  mé- 
dailles de  nos  académies  littéraires.  Le  vainqueur 
fe  croit  réellement  un  perfonnage  , & le  voilà 
gâté  pour  le  refie  de  fa  vie.  Il  dédaignera  tous 
ceux  qui  n’auront  pas  été  couronnés  d’un  laurier 
aulïi  rare  , aufïi  illuflre.  Voyez  dans  le  Mercure 
de  France  du  mois  de  Septembre  1769,  page  184, 
ligne  13  , un  exemple  du  plus  ridicule  égoïfme.  Un 
très-mince  auteur  rappelle  au  public  qu’étant] 
au  college  il  faifoit  fon  thème  mieux  que  fes 
camarades  ; il  s’en  glorifie  , & s’imagine  tenir  le 
même  rang  dans  la  république  des  lettres  . • . 
r if  uni  tencatis  amiçi , . , , 

qui 
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que  de  dillribuer  ces  prix  inutiles,  dont  per- 
sonne ne  fe  loucioit  même  d’être  informé  ? 

Leur  falle  n’étoit  ouverte  qu'au  peuple 
auteur , & ce  peuple  n’entroit  que  par  billets. 
Le  matin , l’opéra  venoit  chanter  une  niellé 
en  rrmfique  ; puis  un  prêtre  tremblant  débi- 
toit  le  panégyrique  de  Louis  IX  , (je  ne  fais 
trop  pourquoi  ) le  louoit  pendant  plus  d’une 
heure  (m)  ; puis  l’on  attendoit  l’orateur  au 
morceau  des  croifades  : ce  qui  allumok 
grandement  la  bile  de  l’archevêque , qui  in- 
terdifoit  le  prêtre  orateur  pour  avoir  eu  la 
témérité  de  montrer  du  bon  fens.  Le  foir 
fuccédoit  encore  un  autre  éloge  : mais  com- 
me celui-ci  étoit  profane  , l’archevêque  heu- 
reufement  ne  prononçoit  pas  fur  la  doârine 
qui  y étoit  renfermée. 

U faut  dire  que  le  lieu  où  l’on  faifoit  de 
l’efprit , étoit  défendu  par  des  fufiliers  & par 
de  gros  Suilîès  qui  n’entendoient  pas  le 


(m)  Le  premier  édit  pénal  contre  des  fentimens 
ou  opinions  particulières , fut  rendu  par  Louis 
iX  , vulgairement  dit  St.  Louis. 

Tome  II. 
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fr  an  cois.  Rien  n’étoit  plus  plaifant  que  de- 
voir la  maigre  encolure  d’un  favant  contrafier 
à leur  rencontre  avec  leur  ftature  énorme  & 
repouîTame.  On  appelîoit  ces  jours-là  AJJem- 
liées  publiques.  Le  public il  eft  vrai  , s’y 
rendoit , mais  pour  relier  â la  porte  ; ce  qui 
n’étoit  guere  reconnokre-  la  complaifance 
qu’on  avoit  de  venir  les  entendre. 

Cependant  la  feule  liberté  qui  reftoit  â la 
nation  , étoit  de  prononcer  foiiverainement 
fur  la  profe  & fur  les  vers , de  fiffîer  tel  au- 
teur , d’en  applaudir  tel  autre,  par  fois 
de  fe  moquer  d eux  tous. 

La  rage  académique  s’emparoit  néanmoins 
de  toutes  les  cervelles  : tout  le  monde  von- 
loit  être  cenfeur  royal  Çn)  , puis  académi- 
cien. On  coinptoit  les  jours  de  tous  les  mem- 
bres qui  compofoient  Facadémie  * on  çalcu- 


( n ) Cenfeur  Royal  ! Je  n’ai  jamais  pu  entendre 
ce  mot  fans  pouffer  de  rire.  Nous  ignorons  nous 
autres  François  combien  nous  fouîmes  ridicules , 
& les  droits  que  nous  donnons  à la  poférité  de 
nous  regarder  en  pitié. 


* 
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l'oit  le  degré  de  vigueur  que  leur  efiomac 
confer voit  à table  : au  gré  des  afpirans  , la 
mortalité  ne  defcendoit  pas  allez  prompte- 
ment fur  leurs  têtes.  Us  font  immortels  ! di- 
foit  -on.  L’un  marmotoit  tout  bas , en  voyant 
un  élu  : ah  ! quand  pourrai-je  faire  ton 
éloge  au  bout  de  la  grande  table  , le  chapeau 
fur  la  tête , & te  déclarer  un  grand  homme 
conjointement  avec  Louis  XIV  & le  Chan- 
celier Seguier,  lorfque  déjà  oublié  tu  dor- 
miras dans  un  cercueil  à épitaphe. 

Enfin  les  riches  complotèrent  n bien  dans 
un  fiecle  ou  For  ter, oit  lieu  de  tout  le  relie  , 
qu’ils  chalTerent  les  gens  de  lettres  ; de  for- 
te qu’à  la  génération  fuivante  Mrs.  les  fer- 
riLrs-généraux  fe  trouvèrent  polfeiTeurs  ab- 
folus  des  quarante  fauteuils  ; ou  ils  ronflè- 
rent tout  aujïi  à leur  ailé  que  leurs  devatiw 
ciers , & ils  furent  encore  plus  habiles  qu’eux 
dans  le  partage  des  jettons. 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe,  on  ne 
peut  entrer  à V Académie  fans  équipage. 

Les  gens  de  lettres  défefpérés  & ne  fa- 
chant  comment  rentrer  dans  leur  domaine 
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nlurpé,  confpirerent  en  forme  : ils  fe  fer- 
virent  de  leurs  armes  ordinaires,  éoioram^ 
mes , chanfons , vaudevilles  (o)  ; ils  épui- 
ferent  toutes  les  fléchés  du  carquois  de  la 
fatyre  : mais , hélas  ! tous  leurs  traits  devin- 
rent impuifTans.  Le  calus  étoit  tellement  for- 
me fur  les  cœurs , qu’ils  n’étoient  plus  fen- 
fibles , même  aux  traits  perçans  du  ridicule. 
Mrs.  les  auteurs  auraient  perdu  leurs  bons 
mots , fans  le  fecours  d’une  grave  indigefi 
îion  qui  furprit  un  jour  les  académiciens  rai- 
femblés  à un  feftin  fplendide.  Apollon , Plu^ 
tus  , & le  dieu  qui  fait  digérer , font  trois 
divinités  brouillées  enfemble.  L’indigeftion 
les  accablant  au  double  titre  de  financiers 
& d’académiciens , ils  en  moururent  pres- 
que tous.  Les  gens  de  lettres  rentrèrent  dans 
leur  ancien  domaine,  & l’Académie  fut 
fauvée 

Il  s’éleva  dans  Paflemblée  un  éclat  dâ 


(o)  Pauvres  armes  ! qu’on  leur  interdit  encore  , 
<k  que  l’infolenj:  orgueil  des  grands  tout  à la  lois 
appelle  *k  redoute» 


--V,  • v^-VÏ 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  a , 

rire  univerfel.  Quelqu’un  vint  me  demander 
à l’oreille  fi  la  relation  étoit  exafte  ? Oui  , 
lui  dis-je , à peu  de  chofe  près.  Mais  quand 
du  -bmmet  de  fept  cens  années  on  plonge 
fes  regards  dans  le  paifé , il  eft  aifé  fans 
doute  de  donner  des  ridicules  aux  morts.  Au 
refte  , l’Académie  convenoit  meme  de  mon 
tems  que  chaque  membre  qui  la  compofoit  , 
valoit  beaucoup  mieux  qu’elle.  Il  n’y  a rien 
à ajouter  à cet  aveu.  Le  malheur  eft  que 
dès  que  les  hommes  s’aftemblent , leurs  têtes 
fe  rétrécirent , comme  l’a  dit  Montefquieu  9 
qui  devoit  le  favoir. 

Un  petit  académicien  maigre  & pâle  fe 
leva  & dit  : Meilleurs,  j’ai  trouvé  une  fa- 
ble qui  a été  compofée  dans  le  dix-feptieme 
fiecle  ^ vous  pardonnerez  à la  vétufté  du 
langage  : mais  m’occupant  de  ces  fortes  de 
recherches , j’efpere  que  vous  applaudirez  à 
mon  ze!e  * cette  fable  eft  imitée  de  l’arabe  & 
fait  voir  que  dans  tous  les  tems  les  hommes 
fenfés  ont  combattu  le  defpotifme  par  l’arme 
du  ridicule  : cette  fable  eft  intitulée  le  con- 
Jeil  des  Médecins . La  voici  telle  que  je  l’ai 
copiée.  B 3 
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En  Per fe  il  étoit  un  Sophi 
Par  la  terreur  du  glaive  affermi  fur  le  trône  : 

I)  un  monarque  étranger  il  reçut  un  défi  , 

Et  voulant  foutenir  les  droits  de  fa  couronne  5 
Il  affembla  force  foldats 
Pour  aller  guerroier  bien  loin  de  fes  états  ; 

Mais  avant  de  quitter  fon  trône  & fes  provinces  , 
Comme  il  avoit  pour  fils  huit  princes  9 
Il  devoit  à laine  remettre  , en  s’éloignant , 

Les  rênes  du  gouvernement. 

Or  , cet  aîné  , l’héritier  de  l’empire  , 

Avoit  un  jugement,  un  efprit  limité  ; 

Et  fon  état  ( de  loin  je  puis  le  dire  ) 
Touchait  à l’imbécillité. 

Le  Sophi  délibéré  ; on  convoque  , on  invite 

Les  gens  de  loi  , les  prêtres , les  devins  s 
Qui  dirent  force  mots  ; & puis  des  médecins 
On  affembla  la  doéle  élite. 

Eff-il  fot , eft-il  fou  , le  fublime  empereur  l 

Dans  les  recoins  de  fa  cervelle  auguîle 
Récéle-t-il  quelque  lueur , 

Et  dans  un  jour  d’éclat  étalant  fa  grandeur. 

Pourra-t-il  répondre  un  peu  jufte 
En  face  d’un  ambaffadeur  ? 
Lcng-tems  les  Médecins , là-deffus  pérorèrent  ; 
Le  pouls , les  yeux , la  peau  , la  langue  examinèrent. 
Le  magnifique  Prince  interrogé  dix  fois , 

Neuf  pour  le  moins  ne  fut  trop  que  répondre. 
Tout  bien  vu  , tout  pefé  , chacun  donna  fa  voix  : 
Voici  le  bulletin  qu’on  a traduit  à Londre  : 


i 
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Nous  , 
Le  fins 


chargés  aujinird  hui  <ie  fu ut  cxa  ' :Ticr  , 
- commun  du  Prince  & fb>t  Lac.  .:ce  9 
Nous  avons  lieu  Je  fin  orner 


« 


Qu  il  av  ai  fine  la  démence  ; 

Niais  nous  napper  cevons  7 d'ailleurs  y en.  confine  t >-  e y 
M le  a qui  puijf'e  après  tout  l'empêcher  de  régner. 


On  trouva  cette  fable  allez  plaiîante  & 
cette  ledure  termina  la  léance  d’une  ma- 
niéré agréable , car  il  faut  que  toute  léance 
académique  finiffe  par  quelque  choie  de  nor> 
férieux  , & c’eft  un  joli  fecret  que  de  favoisr 

clore  une  îedure  publique* 

Je  paffai  enfuite  dans  îa  lai  le  où  fe  trou- 
voient  les  portraits  des  académiciens  t tant 
anciens  que  modernes.  Je  contemplai  les 
portraits  de  ceux  qui  doivent  fuccéder  aux 
académiciens  aduellement  vivans  * mais  pour 
ne  chagriner  perfonne , je  me  garderai  bien 
de  les  nommer. 


Hélas  ! îa  vérité  fi  fouvent  efl  cruelle  , 

OnVaime  5 & les  humains  font  malheureux  par  elle, 

Volt. 
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Mals  je  ne  puis  me  refufer  à rapporter 
mi  fait  qui  caillera  furement  beaucoup  de 
plaifii  aux  âmes  honnêtes  5 aimant  la  juftice 
Ov  deteftant  la  tyrannie  * c'eft  que  le  por- 
trait de  l’abbé  de  St.  Pierre  avoit  été  ré~ 
Iiabilite  remis  dans  fon  rang  avec  tous 
les  honneurs  dûs  à fa  rare  vertu.  On  avoit 
efface  la  bafleiïe  don tl  academie  s,étoit  ren— 
due  lâchement  coupable  , lorfqu’elle  ploya 
fous  le  joug  dune  fervitude  qui  devoit  lui 
être  étrangère.  On  avoit  placé  ce  digne  & 
vertueux  écrivain  entre  Fenelon  & MonteA 
quieu.  Je  donnai  des  louanges  à cette  no- 
.aj:c  équité.  Je  ne  vis  plus  ni  le  portrait  de 
Richelieu  , ni  le  portrait  de  Chriftine  , ni 
le  portrait  de  . . . ni  le  portrait  de  . . . ni  le 
portrait  de . . . qui  ? quoi  qu’en  peinture  ÿ 
étaient  fouverainement  déplacés. 

Je  defeendis  de  cette  montagne  ? en  re- 
portant plusieurs  fois  la  vue  fur  ces  bofquets 
couverts  ? ou  réfidoient  ces  beaux  génies , 
qui  dans  lefilence  & la  contemplation  de  la 
nature  travailloient  à former  le  cœur  de 
leurs  concitoyens  à la  vertu  , à l’amour  du 


\ 
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beau  & du  vrai  , & je  dis  en  moi-même  : 
je  voudrais  bien  me  rendre  digne  de  cette 
Académie-là  ! 

CHAPITRE  XXXIII. 

Le  Cabinet  du  Roi . 

ON-IOIN  de  ce  féjour  enchanté  j’ap- 
perçus  un  temple  vafte  qui  me  remplit  a ad- 
miration & de  refpeâ.  Sur  Ton  frontifpice 
étoit  écrit:  Abrégé  de  V Univers.  Vous  voyez  , 
me  dit-on , le  Cabinet  du  Roi.  Ce  n’ell  pas 
que  cet  édifice  lui  appartienne  ; il  eit  à 
l’Etat  : mais  nous  lui  donnons  ce  titre  comme 
une  marque  d’eliime  que  nous  avons  pour 
fa  perfonne  ; d’ailleurs , à l’exemple  des  an- 
ciens rois , notre  fouverain  exerce  la  méde- 
cine , la  chirurgie  & les  arts.  Il  eft  revenu 
ce  tems  heureux  ou  les  hommes  puiffans  qui 
ont  en  main  les  fonds  néceffaires  aux  expé- 
riences , flattés  de  la  gloire  de  faire  des  dé- 
couvertes importantes  au  genre  humain } le 
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h*tent  de  porter  les  fciences  â ce  degré  cîe 
peifeâion  qui  attendoit  leurs  regards  & leur 
^£1"'  Puis  ccnfiderables  de  la  nation  font 
^Ci  v*r  *eur  opulence  à arracher  à la  nature 
tes  Secrets  ; & For  , autrefois  germe  du  crime 

& Sa8e  de  ï’oifiveté,  fert  F humanité  & en- 
tioblit  fes  travaux. 

Jentie,  & je  fus  fai  fi  d’une  douce  fur- 
priie  ! Ce  temple  étoit  le  palais  animé  de 
la  nature  : toutes  les  productions  qu’elle  en- 
fante y étaient  raflemolécs  avec  une  pro— 
fulion  qui  n’excluoit  point  l’ordre.  Ce  temple 
for  moi  t quane  ânes  d une  immenle  étendue: 
iî  etoit  furmonte  du  dôme  le  plus  vafte 
qui  ait  jamais  .trappe  mes  regards. 

Ijc  cote  & ci  autre  le  prélèntoient  des 
tagines  de  marbre,  avec  cette  infcnption : 
A.  I inventeur  de  la  feie  ; à l’ inventeur  du 
ta  Dot  / a i inventeur  de  la  machine  à bas 
à l'inventeur  du  tour  , du  cabefian  > de  la 
poulie  , de  la  grue  , &c.  &c. 

Toutes  les  fortes  d’animaux,  de  végétaux 
& de  minéraux  étaient  placés  fous  ces  quatre 


grandes  ailes 


apperçus  d’un  coup  d’œil. 
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Quoi  immenfe  & merveilleux  aiïemblage  ! 
Sous  la  premiers  aile,  on  voyoit  depuis 

le  cedre  jufqu’à  l’hyfope. 

Sous  la  leconde , depuis  1 aigle  jm.qu  a 3a 

mouche. 


Sous  la  troifieme,  depuis 


l’éléphant  ] f- 


qu’au  ciron. 

Sous  la  derniere,  depuis  la  baleine  jus- 
qu’au goujon. 

Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de 
la  nature,  les  monftres  de  toute  efpece,  les 
produélions  bizarres , inconnues , uniques 
en.  leur  genre , car  la  nature , au  moment 
où  elle  abandonne  fes  loix  ordinaires  , mar- 
que une  intelligence  encore  plus  profonde 
que  lorfqu’eîîe  ne  s’écarte  point  de  fa  route. 

Sur  les  cotés,  des  morceaux  entiers  ar- 
rachés des  mines  préfentoient  les  laboratoi- 
res fecrets  où  la  nature  travaille  ces  métaux 
que  l’homme  a rendus  tour-à-tour  utiles  & 
dangereux*.  De  longues  couches  de  fable  fa- 

'O  & 

vamment  enlevées  & artillement  placées , 
offraient  l’intérieur  de  la  terre  & 1 ordre 


qu’elle  obferve  dans  les  difFérens  lits  de 
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Pierre  (a)  , d’argile  , de  plâtre , 


arrange. 


qu’elle 


(a)  Voici  ce  qu’un  de  mes  amis  m’écrit.  «J’ai 
pus  que  jamais  le  goût  des  carrières.  Je  penfe 
» qu’il  me  rendra  habitant  des  minéraux  & pé- 
” -rifi cations  , & qu’il  me  prépare  peut-être  un 
” tonl')fcau  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Je  fuis 
” cle!cenuu  à Près  de  neuf  cens  pieds  dans  fon 
» enveloppe , près  ****  , très-fâché  de  ne  pou- 
» voir  aller  plus  avant.  J’aurois  voulu  imprimer 
» mes  pas  fur  fon  noyau  & de-Ià  l’interroger 
” fur  les  nations  diverfes  qui  ont  paffé  fur  fa  fur- 
” face , lui  demander  fi  dans  le  nombre  infini 
” de  Ce  s enfans  quelqu’un  l’a  remerciée  de  fes 
» bienfaits;  fi  a l'endroit  où  je  médite,  loin  de 
” la  clarté  du  jour  , elle  aurait  produit  des  fruits 
” nouri'>ciers  ; fi  là  étoit  un  peuple  ou  un  trône  , 
>1  & combien  de  couches  formées  des  débris  du 
” genre  humain  elle  recele  du  fond  de  cet  abîme 
’ ’ jufqu  au  dernier  point  de  Ion  diamètre  ? Je 
” * aurois  follicitée  à me  laiffer  lire  toutes  les  ca- 
» taftrophes  quelle  a effuyées  ; & je  l’aurois 
» trempee  de  mes  larmes  en  apprenant  tous  les 
” défaflres  dont  elle  n’a  pu  garantir  fa  nom- 
» breufe  famille  : défaflres  gravés  fur  des  mé- 
” daiües  inconteftables , mais  dont  le  fouvenir 
n efl  entièrement  efîaeé  : défaflres  qui  renaîtront 


t 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé , lorl> 
qu’au  lieu  de  quelques  os  deffeches  y j ap- 


33  quand  elle  dévorera  dans  fes  flancs  la  genéra- 
?>  tion  préfente , qui , à fon  tour , fera  foui  te 
?»  par  des  générations  fans  nombre  qui  n auront 
??  peut-être  d’autre  reffemblance  avec  celle-ci 
jj  que  le  partage  des  mêmes  infortunes.  C’efl  alors 
?j  qu’au  milieu  de  ma  douleur  , auffi  jufte  qu’hu- 
» main  , j’aurois  formé  des  vœux  cruels  & cha- 
>j  ritables  , j’aurois  fouhaité  qu’elle  engloutît 
j>  dans  fon  fein  jufqu’au  dernier  être  animé , 
» quelle  dérobât  tout  animal  né  fenfible  aux 
?»  rayons  de  ce  foleil , dont  toutes  les  faveurs  font 
j)  infuffifantes  à le  dédommager  de  l’opprefTioîi 
3>  des  tyrans , qui  fe  la  partagent  & la  confument. 
3>  Il  rouleroit  ce  globe  qui  porte  tant  de  mal- 
heureux  , il  rouleroit  alors  dans  un  vafïe  & 
j?  fortuné  filence  ; il  n’offriroit  aux  rayons  du 
3>  foleil  aucun  infortuné  forcé  de  le  maudire, 
?»  Aucun  cri  plaintif  ne  s’éleveroit  de  cette  pla- 
33  nete , qui  marcheroit  dans  les  cieux  avec  une 
3>  majefté  tranquille.  Ses  enfans  endormis  dans  le 
33  même  tombeau  la  laifferoient  obéir  aux  loix  de 
3>  la  création  , fans  être  les  vi&imes  de  ces  loix 
3»  écrafantes  qui  frappent  fur  l’homme  comme  fur  l a 
? j plus  vile  portion  d’argile  : & la  mort  environnant 
n ce  double  hémifphere  de  fon  ombre  paifible , 


W JL  X, 


perçus  J’immenfe  baleine  en  perfonné,  Je 
raom  rueux  hippopotame , le  terrible  cro- 

C°  llC  ’ £;C-  0n  avoit  obfervé  dans  l’arran- 
gement les  gradations  & les  variétés  que 

J*  "a*Ufe  3 mifes  dans  {es  produA-ans,  Ainfi 

f œi  Mlvolt  C -s  «ffort  la  marche  des  êtres 
depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit:  oh 
v»yoit  le  lion , le  tigre , la  panthère , dans 
J attitude  fîerc  qui  les  caradérife.  Les  am- 


d°nn)ero,t  Peut- un  fpedacle  plus  touchant, 
» que  le  régné  bruyant  de  cette  vie  orgueil- 

eu:e  qui  traîne  après  elle  l’enchaînement 
des  crimes,  le  débordement  des  malheurs  & 
1 efîroi  même  de  leur  fin.  » 

”, r'  i'ondu  a cet  ami  que  je  ne  formols  pas 
' " ' ]\  ce  dernier  fouhait  ; que  les  maux  phy- 
• - “toie.-.t  les  plus  fupportabtes  de  tous , qu’il* 

' u'-'t  paliagers  , & qu’étant  d’ailleurs  inévi- 
’ l!  11  y av"n  qu’à  le  foumettre  ; mais  qu’il 
us  au  pouvoir  de  l’homme  de  s’exempter  des 
f ons  malherreufes  qui  le  trompent  & l’avilif- 
1'  d.  Je  lin  ai  r 'pondu  conformément  aux  prin- 
cipes fuffifamment  répandus  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  je  n ai  pas  moins  cru  devoir  conferver  ce 
morceau  rempli  d’une  lenlibdité  forte. 


A/ 
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maux  voraces  étoient  figurés  s’élançant  for 
leur  proie  : on  leur  avoir  prefque  confervé 
l’énergie  de  leurs  mouvemens,  & ce  fou  file 
créateur  qui  les  animoit.  Les  animaux  plus 
doux,  ou  plus  ingénieux  , n’avoient  rien 
perdu  de  leur  phyfnpomie  : rufe , indu  fl  rie  9 
patience  , fart  avoir  tout  reofo.  L’hiftoire 
naturelle  de  chaque  animal  é*o:t  gravée  à 
cuté  de  lui , & des  hommes  expliquoient 
verbalement  ce  qu’il  eût  été  trop  long  de 
mettre  par  écrit. 

L échelle  des  êtres , fi  combattue  de  nos 
purs , & que  plufieurs  philofcph^s  avoient 
judicieufement  foupçonnée,  avoir  alors  reçu 
le  trait  de  l’évidence.  On  voyait  diftînâe- 
ment  que  les  efpeces  fe  touchent,  fe  fon- 
dent,  pour  ainfi  dire,  Fane  dans  l’autre; 
que  par  des  pafiages  délicats  & fenhbles , 
depuis  la  pierre  brute  iufqj.Fi  la  plante, 
depuis  la  plante  jufqu’^  ^animal,  & depuis 
l’animal  jufqu’à  l’homme  rien  n’étoit  inter- 
rompu ; que  les  mêmes  caufes  enfin  d’re- 
croifiement,  de  durée  & de  deftruâion  h,  ur 
étoient  communes.  On  avoir  remarqué  que 
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la  nature  dans  toutes  fes  opérations  tendoît 
avec  énergie  à former  l’homme,  & qu’éla- 
borant patiemment , & meme  de  loin  cet 
important  ouvrage,  elle  s’effayoit  à plu- 
fieurs  repi  nés  pour  arriver  à ce  ternie  erra- 
duel  ou  fa  perfection  * lequel  femble  le  der- 
nier  effort  qui  lui  foit  refervé; 

Ce  cabinet  n’étoit  point  un  cahos  , mi 
amas  indigefle,  ou  les  objets  épars  ou  en- 
taffés  ne  donnoient  aucune  idée  nette  ou 
précife.  La  gradation  étoit  favamment  mé- 
nagée & fume.  Mais  ce  qui  fur-tout  favo- 
rifoit  l’ordre,  c’eft  qu’on  avoit  découvert: 
une  préparation  qui  préfervoit  les  pièces 
confervées  des  infedes  nés  de  la  corruption,. 

Je  me  fentis  opprimé  du  poids  de  tant 
de  miracles.  Mon  œil  embrafloit  tout  le 
luxe  de  la  nature.  Comme  en  ce  moment 
j’admirois  fon  auteur  ! Comme  je  renclois 
hommage  à fon  intelligence , à fa  fageffe  , 
à fa  bonté , plus  précieufe  encore  ! Que 
l’homme  étoit  grand  ! en  fe  promenant  au 
milieu  de  tant  de  merveilles  raflemblées  par 
fes  mains  , & qui  fembloient  créées  pour  lui  * 

puifqne 
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puifque  lui  feuî  a T avantage  de  les  lemir  & 
de  les  appercevoir.  Cette  file  proportion- 
nelle , ces  nuances  obfervées , ces  lacunes 
apparentes  & toujours  remplies,  cet  ordre 
gradué,  ce  plan  qui  n’admettoit  point  d’in- 
termédiaire , après  la  vue  des  deux  quel 
fpeétacle  plus  magnifique  fur  cette  terre 
qui,  elle-même  , n’efl:  cependant  qu’un 
atome  (b)  ! 


O)  Il  faut  avouer  que  l’hiftoire  de  la  phyfi- 
que  n’eft  que  celle  de  notre  foibleffe.  Le  peu 
que  nous  favons  nous  révélé  l’étendue  de  notre 
ignorance.  La  phyfique  eft  pour  nous  , comme 
pour  les  anciens  , une  fcience  occulte.  On  ne 


peut  lui  contefter  quelques  parties  ; on  peut  lui 
nier  le  tout.  Quel  eft  1 axiome  qui  lui  foit  particu- 
lier ? Le  projet  d’une  hiftoire  naturelle  eft  très- 
digne  d’éloges  ; mais  il  eft  un  peu  faftueux.  Tel 
homme  a confumé  fa  vie  à pourfuivre  la  plus  pe« 
tite  propriété  d un  minerai  , & il  eft  mort  avant 
d’avoir  épuifé  la  matière.  Cette  immenlité  d’ob- 
jets , animaux  , arbres  , plantes  , doit  efirayer 
1 intelligence  dun  feul  homme.  Mais  doit -il  (e 
dccouraget  ? Non  : c eft  ici  que  1 audace  eft  vertu  9 

I opiniâtreté  fageiLè  ^ la  préfomption  chofe  utile, 

II  faut  tant  épier  la  nature  , qu’à  la  fin  elle  laiffo 

Tome  JL  C 
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Par  quel  courage  étonnant  a-t-on  exécuté 
de  fi  grandes  chofes , demandai-je  ? 

C’eft  Y ouvrage  de  plufieurs  rois , me  ré- 
pondit-on : tous  jaloux  d’honorer  le  titre 
d’étre  intelligent , la  curiofité  de  déchirer 
les  voiles  qui  couvrent  le  fein  de  la  nature , 
cette  paffion  fublime  & généreufe,  les  a 
enflammés  d’un  feu  toujours  entretenu  avec 
le  meme  foin.  Au  lieu  de  compter  des  ba- 
tailles gagnées  , des  villes  prifes  d’affaut  ? 
des  conquêtes  injuftes  & fanguiriaires , on 
dit  de  nos  rois  : il  a fait  telle  découverte 
dans  V océan  des  chofes  y il  a accompli  tel 
projet  favorable  à V humanité.  On  ne  dé- 
penfe  plus  cent  millions  pour  faire  égorger 
des  hommes  pendant  une  campagne  ; on  les 
employé  à augmenter  les  véritables  richefîes. 


échapper  fon  fecret  : la  deviner  ne  paroît  pas 
impoffible  à l’efprit  humain  , pourvu  que  la  chaîne 
des  obfervations  ne  foit  pas  interrompue  , & que 
chaque  phyficien  fe  montre  plus  jaloux  de  la 
perfedion  de  la  fcience  que  de  fa  propre  gloire  ; 
lacrifice  rare  , mais  néceffaire , & qui  fera  diftin- 
guer  le  véritable  ami  clés  hommes, 
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à faire  fervir  le  génie  & l’induftrie , à dou- 
bler leurs  forces , a completter  leur  bonheur. 

De  tout  tems  il  y a eu  des  fecrets  décou- 
verts par  des  hommes  les  plus  greffiers  en 
apparence  ; on  en  a perdu  plufieurs  qui  n’ont 
brillé  que  comme  f éclair  : mais  nous  avons 
fenti  qu’il  n’y  a rien  de  perdu  que  ce  qu’on 
veut  bien  qu’il  le  foit.  Tout  repofe  dans  le 
fein  de  la  nature  ; il  ne  faut  que  chercher  : 
il  eil  vaiîe  ? il  prefente  nulle  refîources  pour 
une.  Rien  ne  s’anéantit  dans  l’ordre  des  êtres. 
En  agitant  perpétuellement  la  mafïè  des 
idées , les  rencontres  les  plus  éloignées  peu- 
vent renaître  (c).  Intimement  convaincus 


(c)  A voir  le  point  d’où  les  hommes  font 
partis  en  phyfique  , & le  point  où  ils  s’arrêtent 
aujourd’hui  , il  faut  avouer  qu’avec  toutes  nos 
machines  nous  ne  faifons  point  un  ufage  auïïî 
étendu  de  notre  fagacité  & de  notre  pénétration. 
IL  homme  livre  a lui  — meme  fembloit  plus  fort 
qu  avec  tous  ces  leviers  etrangers.  Plus  nous  avons 
acquis , plus  nous  fommes  devenus  parelfeux.  Ce 
nombre  infini  d’expériences  n’a  guere  fervi  qu’à 
confacrer  1 erreur.  Content  de  voir  on  a cru  tou-. 

C z 
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de  la  poiTIbilité  des  plus  étonnantes  décou- 
vertes , nous  n’avons  point  tardé  à les  faire. 
Nous  n’avons  rien  remis  au  hazard , c’eft 


cher  le  but  ; on  a dédaigné  d’aller  plus  loin.  Nos 
phyficiens  gliffent  fur  mille  objets  importans  , dont 
ils  paroîtroient  devoir  donner  la  folution.  La  phy- 
fi  que  expérimentale  eft  devenue  un  fpeftacle  ou 
plutôt  une  efpece  de  charlatanerie  publique.  Le 
démonftrateur  aide  fouvent  du  doigt  l’expé- 
rience qu’il  a annoncée  , fi  elle  efi  pareffeufe  ou 
défobéffifante.  Que  voit-on  aujourd'hui  ? Des  dé- 
couvertes ifolées , inutiles  ; des  phyficiens  dog- 
matiques , immolant  tout  à un  fyftême  ; des  di- 
feurs  de  mots  , éblouiffant  le  vulgaire  & faifant 
pitié  à l’homme  qui  foule  ve  l’écorce  polie  de 
ces  vaines  paroles.  Les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  préfentent  une  multitude  de  faits  ; 
on  y rencontre  des  obfervations  étonnantes  : 
mais  toutes  ces  obfervations  relfemblent  à l’ his- 
toire de  ces  peuples  inconnus  où  un  feul  homme 
s’eft  trouvé  & chez  lefquels  perfonne  ne  fauroit 
aborder  de  nouveau.  Il  faut  croire  le  voyageur 
& le  phyficien  ; il  faut  les  croire  même  s’ils  fe 
font  trompés  : on  ne  peut  tirer  aucune  utilité 
de  leurs  difcours  , vu  la  diftance  des  lieux  & la 
difficulté  d’appliquer  leur  récit  à quelque  objet 
réel. 
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un  vieux  mot  dépourvu  de  feus , & entiè- 
rement banni  de  notre  langue.  Le  hazard 
n’eft  que  le  fynonyme  d’ignorance.  Le  tra- 
vail , la  fagacité , la  patience , voilà  les 
inftrumens  qui  forcent  la  nature  à décou- 
vrir fes  tréfors  les  plus  cachés.  L’homme  a 
fû  tirer  tout  le  parti  poftible  des  dons  qu’il 
a reçu.  En  appercevant  le  point  où  il  pou- 
voit  monter , il  a mis  fa  gloire  à s’élancer 
dans  la  carrière  infinie  qui  lui  étoit  ouver- 
te. La  vie  d’un  feul  homme  eft,  difoit-on  , 
trop  bornée.  Eh  bien  ! qu’avons-nous  fait  ? 
Nous  avons  réuni  les  forces  de  chaque  in- 
dividu. Elles  ont  eu  un  empire  prodigieux. 
L’un  achevé  ce  que  l’autre  a commencé. 
La  chaîne  n’eft  jamais  interrompue  ; chaque 
anneau  s’unit  fortement  à l’anneau  voifin  : 
c’eft  ainfi  qu’elle  plonge  dans  l’étendue  de 
plufieurs  fiecles  ; & cette  chaîne  d’idées  & 
de  travaux  fucceffifs  doit  un  jour  environ- 
ner , embrafUr  l’univers.  Ce  n’eft  plus 
le  feul  intérêt  d’une  gloire  perfonnelle , 
c’eft  l’intérêt  du  genre  humain , à peine 
connu  de  vos  jours,  qui  fécondé  les  plus 
difficiles  entreprifes* 
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Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de  vain? 
fyftêmes  (d)  : grâces  à Dieu  , ( & à votre 
folie)  ils  font  tous  épuifés  & détruits  (e). 


( d)  Que  les  foi  feu  r s de  fyfiêmes  phyfiques  ou 
métaphyfiques  m’expliquent  ceci  : Le  pere  Ma- 
billon  étoit  fort  borné  dans  fa  jeuneffe.  A vingt- 
fix  ans  il  fit  une  chute  ; fa  tête  porta  contre 
l’angle  d’un  efcalier  en  pierre.  On  trépana  mon 
imbécille.  Il  fortit  de  cette  opération  avec  un 
entendement  lumineux , une  mémoire  étonnante  9 
un  zele  exceiïif  pour  l’étude.  Le  trépan  en  agif- 
fant  fur  fa  cervelle  , en  fit  un  homme  nouveau. 

( e ) Quand  Mr.  de  Buffon  nous  repréfente 
une  comete  qui  frappe  & qui  écorne  le  foîeil  9 
& qui  , des  éclats  qu’elle  lui  enleve  , forme  les 
lix  planettes  connues  jufqu’à  nos  jours  ; & la 
planette  d’Herfchell  nouvellement  découverte  9 
Si  celles  que  nous  n’avons  pas  encore  apperçues  5 
quand  il  abandonne  à ce  cas  fortuit  la  formation 
Si  l’ordonnance  de  notre  fy Berne  planétaire  , n’a- 
t-il  pas  tracé  la  plus  extravagante  des  hypo- 
thefes  ? 

Ainfi  les  balancemens  & les  rapports  des  dif- 
férens  affres , leur  attradion  refpedive  , leur 
marche  majeffueufe  ; tout  cela  a été  produit  par 
les  débris  du  foleil  admirablement  écorné  par 
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Nous  ne  marchons  qu’au  flambeau  de  l’ex- 
périence. Notre  but  efl  de  connoître  les 
mouvemens  fecrets  des  chofes  , & d’étendre 


cette  heureufe  comete  qui  venoit  de  ce  je  ne 
fais  où. 

• L’incandefcence  de  la  terre  & fon  refroidiiïe- 
ment  font  encore  de  ces  idées  qui  , quoique 
énoncées  d’un  ton  grave  & folemnel , femblent 
dérifoires  , quand  îa  réflexion  en  décompofe  le 
néant  & labfurdité  ; mettre  enfuite  un  boulet  de. 
canon  dans  fon  âtre  , le  faire  rougir  & le  biffer 
refroidir  , puis  en  tirer  un  calcul  par  rapport  à 
la  dimenfion  de  la  terre  , n’eft-ce  point  perfiffler 
un  peu  trop  fort  les  bénins  lecteurs  de  ce  monde 
fublunaire  ; ou  fi  tout  cela  efl  écrit  férieufement , 
n’efî-ce  point  le  cas  de  répéter  ce  proverbe  vul- 
gaire : le  papier  fe  laijfe  écrire. 

Quant  aux  molécules  organiques  de  l’invention 
du  même  auteur , les  découvertes  de  Spallanzani 
ont  ruiné  de  fond  en  comble  ces  images  poéti- 
ques qu’on  avoir  fubftituées  à l’efprit  de  pa- 
tience & d’obfervation.  Un  être  admirablement 
combiné , un  tout  harmonique  peut-il  être  com- 
pofé  de  mille  pièces  de  rapport  ? La  raifon  St  la 
méditation  repouffoient  ce  fyflême  avant  même 
que  l’expérience  en  eût  démontré  le  vuide  & 
i’infuffifançe» 

C 4. 
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la  domination  de  l’homme,  en  lui  donnant 
le  moyen  d’exécuter  tous  les  travaux  qui 
peuvent  aggrandir  fon  être. 

Nous  avons  certains  hermites  ( les  feuls 
que  nous  connoiffions  ) qui  vivent  dans  les 
forêts  : mais  c’eft  pour  herborifer.  Ils  y vi- 
vent  par  choix , par  amour  : ils  fe  rendent 
ici  à certains  jours  marqués  , afin  de  nous 
enfeigner  plufieurs  découvertes  précieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  fituées  fur 
le  Ibmmet  des  montagnes  \ c’eft  de— là  qu’on 
fait  des  obfervations  continuelles  qui  fe  croi- 
fent  & fe  correfpondent.  Nous  avons  perfec- 
tionné vos  aéroftats  au  point  que  ce  n’eft 
plus  la  même  machine  ; nous  correfpon- 
dons  avec  tous  les  points  du  globe , maîtres 
abfolus  du  point  de  diredion. 

Nous  avions  formé  des  torrens  & des  ca- 
tarades  artificiels , afin  d’avoir  une  force 
fu  1i faute  pour  produire  les  plus  grands  ef- 
fets du  mouvement  (/).  Nous  avons  établi 

H1»  —'■■ni  *mm  mm  mm .mu  mmmmt 

(/)  Les  plus  brillans  & les  plus  coûteux 
inonumens  ne  font  pas  les  plus  admirables  quand 
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des  bains  aromatiques  pour  rétablir  les  corps 
féchés  par  l’âge , pour  renouvelle!*  les  for- 
ces & la  fubftance  : car  Dieu  n’a  créé  tant 
de  plantes  falutaires  , & n’a  donné  a 1 hom- 
me l’intelligence  de  les  connoître , que  pour 
confier  à fon  indulîrie  le  foin  de  conferver 
fa  fanté  & la  trame  fragile  & précieufe  de 
fes  jours. 

Nos  promenades  mêmes , qui  chez  vous 
ne  fembloient  faites  que  pour  l’agrément , 
nous  payent  un  tribut  utile.  Ce  font  des  ar- 
bres fruitiers  qui  réjouiflent  la  vue , qui  em- 
baument l’odorat , & qui  remplacent  le  til- 
leul , le  ftérile  maronier  & l’orme  rabougri. 
Nous  entons  & nous  greffons  nos  arbres 
fauvages , afin  que  nos  travaux  répondent  a 


ils  ne  font  élevés  que  pour  un  fade  inutile.  La 
machine  qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont 
baigner  Marli  , aux  yeux  du  fage  , n’a  pas  tant 
de  valeur  que  la  fimple  roue  que  fait  tourner 
un  petit  ruiffeau  pour  moudre  le  pain  de  plu- 
fieurs  villages  , ou  foulager  les  travaux  du  labo- 
rieux manufacturier.  Le  génie  peut  être  puiflànt , 
mais  il  n’eft  grand  que  lorfqu’il  fert  l'humanité* 
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l’heureufe  libéralité  de  la  nature , qui  n’at- 
tend que  la  main  du  maître  à qui  le  créa- 
teur l’a  , pour  ainfî  dire  , foumife. 

ÎSous  avons  de  vaftes  ménageries  pour 
toutes  loi  tes  d animaux.  Nous  avons  ren— 
conué  dans  le  fond  des  déferts  des  efpeces 
qui  vous  étoient  ablblument  inconnues.  Nous 
mélangeons  les  races  pour  en  voir  les  dif- 
férens  réfultats.  Nous  avons  fait  des  décou- 
vrîtes extiaordinaires  &:  très-utiles,  & l’ef- 
pece  elt  devenue  plus  greffe  & plus  grande 
du  double  : nous  avons  enfin  remarqué  que 
les  peines  que  1 on  le  donne  avec  la  nature 
font  rarement  infru&ueufes. 

AuUi  avons— nous  retrouvé  plufieurs  le— 
crets  qui  étoient  perdus  pour  vous,  parce 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  meme  ia 
peine  de  les  chercher  * vous  étiez  plus 
amoureux  g cntafïer  des  mots  dans  des  livres 
que  ce  reflufciter  a force  de  main— d’œuvre 


6! 


des  inventions  merveilleufes.  Nous  pofTé- 
dons  au  jour  d hui , comme  les  anciens  ? le 
verre  malléable  , les  pierres  fpéculaires , la 
pourpre  tyrienne  qui  teignoit  les  vête* 
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mens  des  empereurs,  le  miroir  d’ Archimède , 
Fart  des  embaumemens  des  Egyptiens , les 
machines  qui  drefïerent  leurs  obélifques,  la 
matière  du  linceul  ou  les  corps  fe  confu- 
moient  en  cendre  fur  le  bûcher , Fart  de 
fondre  les  pierres , les  lampes  inextinguibles 
& jufqu’à  la  fauce  appicienne.  Nous  favons 
enfin  ce  qui  compofe  Feau , & cet  élément 
n’a  pu  nous  échapper  ainfi  que  le  feu  (g). 


(cr)  L’eau  eh  un  des  plus  grands  diffolvans  ; 
mais  lorfqu  elle  eh  pénétrée  par  le  feu  & com- 
primée dans  un  vailTeau  qui  empêche  fon  éva- 
poration , elle  acquiert  une  force  dont  on  n’a 
point  encore  effayé  de  déterminer  les  bornes. 
Les  os  les  plus  durs  dans  la  machine  de  Papin  , 
ainfi  que  l’ivoire  , font  réduits  en  bouillie  , & 
l’étain  & le  plomb  y fondent. 

Le  feu  eh  un  élément  jufqu’ici  inconnu  qui 
a occafionné  les  recherches  des  plus  habiles  phy- 
ficiens , 8c  qui  échappe  , pour  ainfi  dire  , à l'efprit 
de  fyhême  ; il  réfide  par-tout  ; il  pénétré  notre 
propre  fubhance  ; principe  de  vie  & de  dehruc- 
tion  , il  s’enveloppe  d’un  voile  h myhérieux  , que 
la  caufe  fecrette  de  fes  effets  eh  abfolument  hors 
de  notre  portée.  Ces  élémens  appartiennent  fans 
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Promenez-vous  dans  ces  jardins , ou  la 
botanique  a reçu  toute  la  perfedion  dont 


doute  à la  matière  ; mais  elle  eft  fi  fubtile  qu’on 
feroit  tenté  de  la  ranger  dans  une  claffe  à part  : 
elle  échappe  a la  loi  de  la  gravitation. 

L etonnement  & 1 admiration  redoublent  quand 
toutes  les  analogies  conduifent  à décider  que 
c eft  ce  meme  feu  qui  brûle , qui  éclaire  , & 
que  cette  lumière  douce  qui  récréoit  nos  yeux  9 
cft  la  fubftance  modifiée  de  ce  terrible  deftructeur 
qui  d'une  étincelle  forme  un  incendie , & qui 
un  jour  , peut-être  , dévorera  le  globe  en  entier. 

Quand  on  médité  fur  les  eftets  prompts  & 
redoutables  de  ces  particules  ignées  , qui  comme 
des  fléchés  de  la  plus  grande  dureté  & de  la 
plus  extreme  petiteffe  9 viennent  à pénétrer  les 
corps  les  plus  folides  & à les  diffoudre  , on  fré- 
mit de  voir  1 ennemi  univerfel  de  la  nature  , le 
deftruefteur  de  tous  les  êtres  répofant  à nos  côtés  ; 
il  eft  dans  1 air  , dans  la  terre  , en  nous-mêmes» 

Qui  l’enchaîne  ? pourquoi  échappe-t-il  quel- 
quefois avec  fureur  ? pourquoi  domine-t-il  dans 
les  volcans , où  il  confume  les  entrailles  de  la 
terre?  En  raréfiant  les  vapeurs  fulphureufes  , 
aqueufes , il  occafionne  des  tremblemens  de  terre  ; 
fous  le  nom  d’ électricité , il  produit  les  phéno 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  45 

elle  étoit  fufceptible  (A).  Vos  aveugles  phi- 
lofophes  fe  plaignoient  de  ce  que  la  terre 
étoit  couverte  de  poilons  : nous  avons  dé- 
couvert que  c’étoit  les  remedes  les  puis  ac- 
tifs que  l’on  put  employer  : la  providence  a 
été  juftifiée , & elle  le  feroit  en  tout  point 
fi  nos  connoifïances  n’étoient  pas  fi  foibles 
& nous  fi  bornés.  On  n’entend  plus  des 
plaintes  fur  ce  globe.  Une  voix  lamentable 


menes  les  plus  curieux  , & femble  montrer  la 
clé  de  la  nature. 

Sa  propagation  eft  un  myftere  qui  confond  la 
férié  de  nos  obfervations.  Comment  , d’une 
caufe  unique  , comment  émane-t-il  des  effets 
prolongés  jufqu’à  l’infini  î quelle  force  expan five 
dans  la  poudre  à canon  , dans  l’or  fulminant  î 

(A)  Toi,  qui  traverfes  les  campagnes  en  fon- 
geant  peut-être  au  vaiffeau  qui  porte  tes  tréfors 
& fillonne  les  mers  : arrête , imprudent  ! tu  foules 
aux  pieds  une  herbe  obfcure  & falutaire  qui  feroit 
germer  dans  ton  cœur  la  joie  &r  la  fanté.  C’eft 
un  plus  riche  tréfor  que  tous  ceux  dont  ton 
navire  peut  être  chargé  : après  avoir  pourfuivi 
mille  chimères,  finis  3 comme  J . J,  Rouffeau  , 
par  herborifer. 
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ne  s’écrie  plus:  tout  efi  mal!  On  dit  fous 
l’œil  d’un  Dieu  : tout  efi  bien  ! Les  effets 
memes  des  poiions  ont  été  aopercus  & dé- 
dits,  & nous  nous  jouons  avec  eux. 

Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes  avec 
tant  de  fucces  que  nous  en  avons  formé  des 
liqueurs  pénétrantes  & non  moins  douces  5 
qui  s’infinuent  dans  les  pores,  fe  mêlent 
aux  fluides , retablilient  les  tempéramens, 
& rendent  le  corps  plus  ferme,  plus  fouple 
& plus  robufte. 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  difloudre 
la  pieirc  oans  le  corps  humain  ? fans  brûler 
les  entrailles.  Nous  guériflons  la  phthifie, 
la  p u 1 moine , toutes  ces  maladies  autrefois 
jugées  mortelles  (i).  Mais  le  plus  beau  de 


(O  il  efi  honteux  à un  homme  d'annoncer 
qu  il  a un  fecret  utile  à l’humanité  & de  le  con- 
fei  v v. i pour  lui  & pour  fa  famille.  Eh  ! quelle 
récompenfe  attend-il  ? Malheureux  ! tu  peux  te 
promener  au  milieu  de  tes  freres  & te  dire  à toi, 
rnCme  . ces  êtres  çm  marchent  9 me  doivent  une 
partie  de  leur  faute  £ de  leur  félicité  l Et  tu  ne 
fens  point  ce  noble  orgueil , & tu  n es  pas  ému 


/ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  47 

nos  exploits  eil  d’avoir  exterminé  cette  hy- 
dre épouvantable,  ce  fléau  honteux  & cruel 
qui  attaquoit  les  fources  cle  la  vie  & celles 
du  plaifir  : le  genre  humain  tou  choit  à fa 
ruine  ; nous  avons  découvert  le  fpécifîque 
heureux  qui  devoir  le  rendre  a la  vie  , & 
au  plaifir  plus  précieux  encore  (Æ). 

Chemin  faifant  le  Buffon  de  ce  fieclc  joi- 
gnent la  démonflration  aux  paroles , & me 
montroit  les  objets  phyfiques , en  y joignant 
fes  propres  réflexions. 

Mais  ce  qui  me  furprit  davantage , ce 
fut  un  cabinet  d’optique  ou  l’on  a voit  fiï 
réunir  tous  les  accidens  de  la  lumière.  C’étoit 
une  magie  perpétuelle.  On  fit  p aller  fous 
mes  yeux  des  payfages  , des  points  de  vue , 
des  palais , des  arcs-en-ciel , des  météores  7 


de  cette  idée  attendriffante  ! Prends  cle  for  , mî- 
férable  , & ferme  ton  ame  à cette  jouiflance  j 
tu  te  rends  juflice , tu  te  punis  toi-même. 

(£)  Je  fuis  trille  lorfque  j’entends  plaifanter 
fur  ce  fléau  douloureux  : on  ne  doit  parler  de 
cette  horrible  maladie  que  la  larme  à l’œil , & 
en  cela  ne  point  imiter  le  bouffçn  Voltaire, 
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des  Ciiifrres  lumineux , des  mers  qui  n’exil» 
toient  point , & qui  me  firent  une  illufion 
plus  frappante  que  la  vérité  même.  C’étoit 
un  féjour  d enchantement.  Le  Ipeélacle  de 
la  création  qui  naquit  dans  un  clin  d’œil, 
ne  m’auroit  pas  procuré  une  fenfation  plus 
vive  & plus  exquife. 

On  me  préfenta  des  microfcopes , au 
moyen  defquels  j’apperçus  de  nouveaux  êtres 
échappés  à la  vue  perçante  de  nos  moder- 
nes obfervateurs.  L’œil  n’étoit  point  fati- 
gué , tant  Part  étoit  fimple  & merveilleux. 
Chaque  pas  que  l’on  faifoit  dans  ce  féjour 
fatisfaifoit  la  curiofité  la  plus  ardente.  Plus 
elle  paroifîbit  inépuifable  , plus  elle  trouvoit 
d’alimens  à dévorer.  Oh  ! que  l’homme  eft 
grand  ici,  m’écriai-je  plufieurs  fois,  & que 
ceux  qu’on  appelloit  de  mon  fiecle  de  grands 
hommes  étoiem  petits  en  comparaifon  ( / ) ! 


(/)  On  pourroit  faire  un  ouvrage  volumineux 
des  différentes  queffions  , tant  phyuques  , morales 
îk  métaphyliques , qui  fe  préfentent  en  foule  à 
l’efprit  &:  fur  lefquelles  les  hommes  de  génie  font 

L’açouftique 
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L’acouftique  n’étoit  pas  moins  miracu- 
leufe.  On  avoir  (Ti  imiter  tous  les  fons  arti- 
cules de  la  t oix  humaine,  du  cri  des  ani- 
maux , du  chant  varié  des  oifeaüx  ; on  faifoit 
jouer  certains  reflorts,  & l’on  fe  croyoit 
tant-à-coup  tranfporté  dans  une  foret  fan- 
t âge.  On  entendoit  le  rugiflement  des  lions  , 
des  tigres  & des  ours,  qui  fembîoient  fe  dé- 
vorer entre  eux.  L’oreille  étoit  déchirée  : ort 
eut  dit  que  l’écho , plus  formidable  encore 
répétoit  au  loin  ces  fons  difcordans  & bar- 
bares. Mais , voici  que  le  chant  des  toiïl- 
gnoîs  fuccédoit  à ces  tons  difcordans.  Sous 
leur^  gofïers  harmonieux  chaque  particule 
d’air  devenoit  mélodieufe  ; l’oreille  fiififlbit 


atifii  ignorans  que  les  fots,  & l’on  pourroit  ré- 
pondre en  un  feul  mot  à toutes  ces  queflions 
phyfiques , morales  & métaphyhques  : mais  ce 
mot  e(l  celui  du  profond  logogryphe  qui  nous 
environne.  Je  ne  déléfpere  pas  qu’on  le  trouve 
nn  jour  ; attends  tout  de  l’efprit  humain  quand 
* conn°hra  fes  forces  , quand  il  les  unira  , quand 
1 reSardera  Un  intelligence  comme  devant  péné- 
fter  ce  qui  eft , & fou  me  lire  ce  qu’il  touche, 
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jufqu’aux  frémiiïemens  de  leurs  ailes  amolli 
reufes,  & ces  fons  flattés  & doux  que  le 
gofier  de  l’homme  n’a  jamais  pu  imiter 
qu’imparfaitement.  A l’ivreffe  du  plaifir  fe 
joignoit  la  douce  farprife  ; & la  volupté 
qui  naiflbit  de  ce  mélange  heureux  defcen-» 
doit  dans  tous  les  cœurs. 

Ce  peuple  , qui  avoit  toujours  un  but  mo- 
ral dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art  cu- 
rieux , avoit  fû  tirer  parti  de  fa  profonde 
invention.  Dès  qu’un  jeune  prince  parloit 
de  combats  ou  mclinoit  à quelque  paflion 
belliqueufe  (jrï)  , on  le  conduifoit  dans  une 


(m)  Puiffans  potentats  , qui  vous  partagez  ce 
globe  , vous  avez  des  canons  , des  mortiers  , des 
armées  nombreufes , qui  développent  des  files 
éblouiiïantes  de  foldats  : d’un  mot  vous  les  en- 
voyez exterminer  un  royaume  ou  conquérir  une 
■n  province.  Je  ne  fais  pourquoi  au  milieu  de  vos 
enfeignes  flottantes , vous  me  paroilfez  miféra- 
bles  & petits.  Les  Romains  , dans  leurs  jeux  * 
faifoient  combattre  des  pigmées , ils  fowrioient 
des  coups  qu’ils  fe  portoient  : ils  ne  foupçon- 
noient  pas  quils  étoient  eux-mêmes  devant  l’œil 
du  fage  ce  que  ces  nains  paroiffoient  à leurs  yeux. 
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faîle  qu’on  avoit  juftement  nommée  l’enfer  : 
auffitôt  un  machinifte  mettoit  en  jeu  les 
raiforts  accoutumés  , & l’on  produifoit  à Ton 
oreille  toutes  les  horreurs  d’une  mélée,  & 
les  cris  de  la  rage , & ceux  de  la  douleur , 
& les  clameurs  plaintives  des  mourans,  & 
les  fons  de  la  terreur , & les  mugiffemens 
de  cet  affreux  tonnerre,  lignai  de  la  def- 
trucHon , voix  exécrable  de  la  mort.  Si  la 
nature  ne  fe  foulevoit  pas  alors  dans  fon 
ame , s il  ne  jettoit  pas  un  cri  d’horreur 
fi  fon  front  demeurait  calme  & immobile, 
on  l’enfermoit  dans  cette  faile  pour  le  refte 
de  fes  jours;  mais  chaque  matin  on  avoit 
foin  de  lui  répéter  ce  morceau  de  mufi. 
que , afin  qu  il  le  contentât  du  moins  lans 
que  l’humanité  en  fouffrît. 

L’intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un 
tour  ; il  lit  réfonner  tout-à-coup  fon  in- 
fernal opéra,  fans  m’avoir  prévenu.  Ciel  ! 
Ciel  ! grâce  ! grâce  ! m’écriai-je  de  toutes 
mes  forces , & en  me  bouchant  les  oreilles  : 
Epargnez-moi , épargnez-moi  ! Il  fit  cefTe r. 

* Comment , me  dit-il , ceci  ne  vous  plaît 

D z 


H L’AN  DEUX  MILLE 

point  ? —Il  faut  être  un  démon , lui  fè* 
pondis-je , pour  fe  plaire  à cet  horrible  ta- 
page. — C’éroit  cependant  de  votre  tems  un 
divertiffement  fort  commun,  que  les  rois  & 
les  princes  prenoient  tout  comme  celui  de 
la  çhafle  (ri)  , ( laquelle , on  Y a fort  bien 
dit  j étoit  la  fidele  image  de  la  guerre  ) (o) , 


(n)  Dans  les  calamités  adhielîes  qui  défoîent 
l’Europe  , ce  que  je  trouve  de  plus  avantageux 
efl  la  dépopulation.  Du  moins  5 puifque  les  hom- 
mes doivent  être  fi  malheureux  3 il  y aura  moins 
d’infortunés.  Si  cette  réflexion  efl  barbare  ? que 
le  blâme  en  retombe  fur  fes  auteurs. 

(o)  Singulière  & déplorable  conflitution  de 
notre  monde  politique  ! Huit  à dix  têtes  couron- 
nées tiennent  fefpece  humaine  à la  chaîne  , fe 
correfpondent , fe  prêtent  des  fecours  mutuels  » 
pour  la  maintenir  entre  leurs  mains  royales 
pour  la  ferrer  à leur  gré  jufqu’à  produire  des 
mouvemens  convulfifs.  La  confpiratron  n’efl  point 
cachée  dans  l’ombre  ; elle  efl  publique , elle  efl 
ouverte , elle  fe  traite  par  ambaflàdeurs.  Nos 
plaintes  n’arrivent  plus  jufqu'à  leurs  fuperbes 
oreilles.  lettons  un  coup-d’œil  fur  l’Europe:  die 
n’efl  plus  qu’un  vafle  arfenal  oii  des  milliers  de 
harils  de  poudre  n’attendent  pour  prendre  feu 
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En  fui  te  les  poètes  venoient  les  féliciter  d’a- 
voir effrayé  les  oifeanx  du  ciel  à dix  lieues 


qu’une  légère  étincelle.  Souvent  c’eft  la  main 
d un  minière  étourdi  qui  caufe  l’expîofion.  Eüe 
embrafe  à la  fois  le  midi  , le  nord  , les  deux 
bouts  de  îa  terre.  Combien  de  pièces  de  canons , 
cle  bombes  , de  fufils  , de  boulets , de  balles , 
cT épées , de  bayonneîtçs  , &c.  de  marionettes 
meurtrières  9 obéiiTantes  au  fouet  de  la  difeipline, 
attendent  l’ordre  émané  d’un  cabinet  pour  jouer 
leurs  parades  fanglantes  ? La  géométrie  elle- 
même  a profané  fes  divins  attributs  ; elle  favorife 
les  fureurs  tour-à-tour  ambitieufes  , tqyr-à-toup 
extravagantes  des  fouverains.  Avec  quelle  préci- 
fion  on  fait  détruire  une  armée  , foudroyer  un 
camp , aiTiéger  une  place  9 incendier  une  ville  ! 
J ai  vu  des  académiciens  combiner  de  fang-froicl 
la  charge  d un  canon.  Eh  î Meilleurs  , attendez 
que  vous  ayez  feulement  une  principauté.  Que 
vous  importe  quel  nom  doit  régner  dans  tel 
pays  ? Votre  patriotifme  eil  une  vertu  fauffe  & 
dangereufe  à l'humanité.  Car  examinons  un  peu 
ce  que  figniiie  ce  mot  patriotifme » Pour  être 
attache  à un  état , il  faut  être  membre  de  l’état. 
Excepte  deux  ou  trois  républiques  , il  11’y  a plus 
de  patrie  proprement  dite.  Pourquoi  l’Anglois 
fcroit-iï  mon  ennemi  ? Je  fuis  lié  avec  lui  par  le 

D 3 
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à la  ronde , & d’avoir  fagement  pourvu  à 
la  curée  des  corbeaux  : fur-tout  ces  poètes  fe 
plaifoient  tort  à décrire  une  bataille,  —Ah! 
je  vous  prie , ne  me  parlez  plus  de  cette 


commerce  , par  les  arts  , par  tous  les  nœuds  pof« 
fibles  ; il  n’exifle  entre  nous  aucune  antipathie 
naturelle.  Pourquoi  voulez-vous  donc  que  paiïe 
telle  borne  je  fépare  ma  caufe  de  celle  des  autres 
hommes  ? Le  patriotifme  eft  un  fanatifme  inventé 
par  les  rois , & funefte  à l’univers . Car  fi  ma 
nation  étoit  trois  fois  plus  petite  , j’aurois  à 
haïr  trois  fois  plus  de  gens  ; mes  affedions  dé- 
pendaient des  limites  changeantes  des  états  : 
dans  la  même  année  il  faudroit  aller  porter  la 
flamme  chez  mon  voifin  , & me  réconcilier  avec 
celui  que  j’aurois  égorgé  la  veille.  Je  ne  fou- 
tiendrois  donc  au  fond  que  les  droits  capricieux 
d’un  maître  qui  voudroit  commander  à mon  ame. 
Non  : l’Europe  ne  doit  plus  former  à mes  yeux 
qu’un  vafle  état  : & le  fouhait  que  j’ofe  faire  , 
c’elî  qu’elle  fe  réunifie  fous  une  feule  & même 
domination.  Tout  vu  , tout  confidéré  , ce  feroit- 
là  un  grand  avantage  : alors  je  pourrois  être 
patriote.  Mais  aujourd’hui , qu’eft-ce  que  la  li- 
berté moderne  ? Elle  n’eft  autre  chofe  ( dit  un 
écrivain  ) , que  Fhéroïfme  de  Fefclavage. 
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maladie  épidémique  qui  attaquoit  la  pauvre 
efpece  humaine.  Hélas  ! elle  avoit  tous  les 
fymptômes  de  la  rage  & de  la  folie.  Des 
rois  poltrons , du  haut  de  leur  trône , l’en- 
voyoient  mourir  , & le  troupeau  obéifïant  y 
fous  la  garde  d’un  feul  chien  y alloit  joyeu- 
fement  â la  boucherie.  Comment  la  guérir 
dans  ces  tems  d’illufion  ? Comment  brifer 
le  talilman  magique  ? un  petit  bâton  , un 
cordonnet  rouge  ou  bleu  , une  petite  croix 
d’émail  répandoit  par-tout  l’efprit  de  vertige 
& de  fureur.  D’autres  devenoient  enragés 
feulement  à l’afpeâ  d’une  cocarde  ou  de 
quelques  oboles.  La  guérifon  a dû  être  lon- 
gue : mais  j’avois  prefque  deviné  que  tôt  ou 
tard,  le  baume  calmant  de  la  philofophie 
cicatriferoit  ces  plaies  honteufes  (/>). 


( p ) Quel  fpedacle  ! deux  cens  mille  hommes 
répandus  dans  de  vaftes  campagnes , & qui  n’at- 
tendent que  le  lignai  pour  s’égorger.  Ils  fe  mafia- 
erent  à la  face  du  foleil , fur  les  fleurs  du  printems. 
Ce  n’eü  point  la  haine  qui  les  anime  : ce  font  des 
rois  qui  leur  ordonnent  de  mourir.  Si  ce  cruel 
événement  arrivoit  pour  la  première  fois  i ceux 
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On  nie  fit  entrer  dans  le  cabinet  de 
thématiques  : il  me  parut  très-riche,  & on 
peu.  pas  mieux  ordonné.  On  ayoif  ban- 
m de  cette  fcience  tout  ce  qui  reffembloit 

J ües  leUA  ^ enfans , tout  ce  qui  prêtait  que 
lpéculation  fec he,  oifive,  ou  qui  pafToit  les 
bornes  de  notre  pouvoir.  Je  vis  des  machi- 
nes de  toute  clpece  faites  pour  foulager  les 
bxas  de  1 homme  , douées  de  puifïàncçs  beau-? 
coup  plus  fortes  que  celles  que  nous  corn, 
n oi fiions.  Elles  produiloient  toutes  fortes  de 
mouvemens.  On  fe  jouoit  ainfi  des  plus 
pefans  fardeaux.  —Vous  voyez , me  dit- 
on  ? ces  obelifques , ces  arcs  de  triomphe  ÿ 
ces  palais , ces  hardis  mcnumens  dont  l’œil 
cfl  étonné  : ils  ne  font  point  l'ouvrage  de 
id  foi  ce , du  nombre  & de  J a dextérité  * les 
mft rumens  , les  leviers  plus  perfectionnés  ? 

voila  ce  qui  a tout  fait.  Je  trouvai  en  effet 

. 

l>  dans  le  plus  grand  détail , les  inftrumens 

• .*  * *-  \ < 

Uüi  n en  ont  pas  été  témoins,  ne  feroient-ils 
pas  en  droit  de  le  révoquer  en  doute  ? Cette  pen « 
iée  appartient  à Mr0  Gaillard * 
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les  plus  exa&s  , foit  pour  le  géométrie  , foit 
pour  Paftronomie  , foit  pour  la  géogra- 
phie  (q). 

Tous  ceux  qui  avoient  tenté  des  expé- 
riences d’un  genre  neuf,  hardi,  étonnant, 
eu  fient-ils  même  échoué , ( car  on  ne  s’inf- 
nuit  pas  moins  en  ne  réufFïfïant  pas,  ) avoient 
leurs  bulles  en  marbre , environnés  des  at- 
tributs convenables. 


( q ) Jadis  les  colonnes  d’Hercule  étoient  nos 
limites  vers  l’occident , & l’on  favoit  à peine  la 
nom  des  régions  fituées  par-delà  l’Indus  & la 
Gange.  Aujourd’hui  un  nouvel  hémifphere  ell 
ajouté  à l’ancien  ; la  mer  du  Sud  a été  parcourue 
en  tout  fens  ; l’infatigable  Cook , tâtant  de  tout 
côté  le  pôle  audral , a prouvé  qu’il  étoit  en- 
touré de  glaces  éternelles  , & non  pas  un  vafte 
continent  comme  on  Favoit  cru  jufqu’à  lui.  Je 
£iis  fèché  de  me  voir  détrompé.  Il  ne  rede 
prefque  plus  de  découvertes  à faire  fur  le  globe  ; 

du  fond  de  fon  cabinet , fans  peine  , fans 
rifque  & fans  dépenfe  , on  peut  en  un  indant  , 
au  moyen  des  cartes  géographiques  9 acquérir 
une  idée  prefqu’auffi  jude  des  pays  éloignés  , 
qu,e  fi  l’on  avoit  conûimé  une  partie  de  fa  vie 
à les  parcourir  foi-même. 
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Maïs  l’on  me  dit  tout  bas  à l’oreille,  que 
plufieurs  fecrets  finguliers , merveilleux,  n’é- 
toient  remis  qu’entre  les  mains  d’un  petit 
nombie  de  (âges  5 qu’il  étoit  des  chofes  bon-* 
nés  par  elles-mêmes  ; mais  dont  on  pour- 
roit  abufer  par  la  fuite  (r)  : Fefprit  humain , 
félon  eux  ? n’étoit  pas  encore  au  terme  ou 
il  devoit  monter  : pour  faire  ufage  fans  rilb 

que  des  plus  rares  ou  des  plus  puiffantes 
découvertes  (/’). 

(O  Leroi  Ezéchias  (dit  la  Bible)  fit  fuppri- 
mei  un  li\re  qui  traitoit  de  la  vertu  des  plantes, 
crainte  qu  on  n en  fît  ufage  mal-à-propos  & que 
cela  meme  n engendrât  des  maladies.  Ce  fait  efl: 
curieux  & donne  beaucoup  à penfer. 

(y  ) Quel  jour  horrible  & funefie  au  genre 
humain  que  celui  où  un  moine  trouva  dans  le 
fa lp être  une  poudre  meurtrière  ! L’Ariofle  dit  que 
le  diable  ayant  imaginé  une  carabine  , ému  de 
pitié  , la  jetta  au  fond  d’un  fleuve.  Hélas  î il  n’efl 
plus  d’afyle  fur  la  terre  : il  n’eft  plus  befoin  de 
courage  , il  efl  inutile  : le  citoyen  valeureux  n’a 
rien  à attendre  de  fon  bras.  Le  canon  efl  remis 
entre  les  mains  d un  petit  nombre  d’hommes  ; le 
canon  les  rend  propriétaires  abfolus  de  notre 
exifience  : & fi  par  malheur  ils  venoient  à s'en* 
tendre  ? que  deviendrions-nous  tous  ? 
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CHAPITRE  XXXIV. 

1 

Le  fallon . 

C OMME  les  Arts  parmi  ce  peuple  fe 
te  noient  par  la  main  , au  figuré  comme  au 
moral , je  n’eus  que  quelques  pas  à faire > 
& je  me  trouvai  à l’académie  de  peinture. 
J’entrai  dans  de  vaftes  fallons  garnis  des  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres.  Chacun 
donnoit  l’équivalent  d’un  livre  moral  & inf- 
truftif.  O11  ne  voyoit  plus  dans  cette  col- 
lection le  refrein  de  cette  éternelle  mytho- 
logie , mille  & mille  fois  recopiée.  Ingénieufe 
dans  le  commencement  de  l’art  y elle  avoit 
bien  acquis  le  droit  de  paroître  faftidieufe. 
Les  plus  belles  cliofes  à la  longue  devien- 
nent communes  : le  refrein  ell  la  langue 
des  fots.  Il  en  étoit  ainfi  de  toutes  les  flat- 
teries groflieres  de  ces  peintres  adulateurs 
qui  avoient  déifié  Louis  XIV.  Le  tems , 
femblable  à la  vérité , avoit  dévoré  cette 
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toile  menfongere  ; ainfi  qu’il  avoit  mis  â 

für  vérirab!e  P,ace  les  vers  de  Boileau  & 
es  Pr0,0g«es  de  Quinault.  Il  étoit  défendu 
aux  arts  de  mentir  ».  Il  n’exiftoit  plus  auffi 
île  ces  hommes  épais  qu’on  nommoit  ama- 
teurs , & qui  commandoient  au  génie  de 
laaifte,  un  lingot  d’or  en  main.  Le  génie 
eiou  libre,  rie  fuivoit  que  fes  propres  loix3 
éc  ne  s avihfîoit  plus. 


( a.)  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Verfailles 
Louis  XIV  un  foudre  à la  main , aflïs  fur  des 
nuages  azurés , peint  en  dieu  tonnant , la  pitié 
dédaigneule  que  je  reffens  pour  le  pinceau  de 
le  Brun  rejaillit  prefque  fur  l'art  ; mais  cette 
peinture  fur  vit  au  dieu  foudroyant , à fartifîe 

qui  lui  fit  prefent  du  tonnerre  : cette  réfiexioq 
me  calme  & je  fouris. 

La  première  fois  que  Louis  XIV  vit  des  Te~ 
nîers  , il  détourna  la  tête  avec  un  air  de  dégoût 
les  fit  oter  de  fes  appartenons.  Si  ce  monarque 
n a pu  fouffrir  la  peinture  de:  ces  bonnes  gens 
qui  trinquent  & danfent  avec  gaieté  \ s’il  leur  a, 
préféré  ces  hommes  bleus  , qui  courent  à cheval 
à travers  la  fumée  & la  pouffiere  d’un  camp  -,  Famé 
lue  i-ouis  XIV  eft  jugée., 
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Dans  ces  fallons  moraux  on  ne  voyoit 
plus  de  Cinglantes  batailles , ni  les  débau- 
ches hortteufês  des  dieux  de  la  fable , & en- 
core moins  des  foüverains  environnés  des 
vertus  qui  précifément  leur  manquèrent  : on 
n’expofoit  que  des  fujets  propres  à infpirer 
des  fentimens  de  grandeur  & de  vertu. 
Toutes  ces  divinités  païennes , aufïï  ab- 
furdes  que  fcandaleufes , n’occupoient  plus 
des  pinceaux  précieux , déformais  deftinés 
au  foin  de  tranfitiettre  à l’avenir  les  faits  les 
plus  importuns  : on  entendoit  par  ce  mot 
ceux  qui  donnoient  une  plus  noble  idée  de 
l’homme,  comme  la  clémence,  la  généro- 
fité  , le  dévouement , le  courage , le  mépris 
de  la  molleilë. 

Je  vis  qu’on  avoît  traité  tons  les  beaux 
fujets  qui  méritaient  de  pafier  à la  pofté- 
rité  : la  grandeur  d’ame  des  foüverains  étoit 
fur-tout  immortalifée.  J’apperçus  Saladin 
faifant  promener  un  linceul  ; Henri  IV  nour- 
riifant  la  ville  qtfil  aiîiégeoit  ; Sulli  comp- 
tant avec  lenteur  une  fomme  d’argent 
que  fon  maître  deffinoit  à les  piaifïrs  * 
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Louis  XIV  au  lit  de  la  mort , difant  : j’ai 
trop  aimé  la  guerre  ; Trajan  déchirant  Tes 
vêtemens  pour  bander  les  plaies  d’un  infor- 
tuné ; Marc-Aurele  defcendant  de  cheval 
dans  une  expédition  prelTée  pour  prendre 
le  placet  d’une  pauvre  femme  ; Titus  faifant 
diftribuer  du  pain  & des  remedes  ; Saint 
Hilaire,  le  bras  emporté  , & montrant  à fon 
fils  qui  pleurait,  Turenne  couché  fur  la 
pouffiere  ; le  généreux  Fabre  prenant  la 
chaîne  des  forçats  à la  place  de  fon  pere , 
&c.  On  ne  trouvoit  point  ces  fujets  fombres 
ou  attriftans.  Il  n’étoit  plus  de  vils  courti- 
lans  qui  diloient  d’un  air  moqueur  : jujqu’ aux 
peintres  fe  mêlent  de  prêcher ! On  leur 
favoit  bon  gré  d’avoir  rafîemblé  les  plus  fu- 
blimes  traits  de  la  nature  humaine  : c’étoient 
de  grands  tableaux  tirés  d’après  Phiftoire, 
Ils  avoient  fagement  penfé  que  rien  ne  feroit 
plus  utne.  Tous  les  arts  avoient  fait , pour 
ainfi  dire,  une  admi.able  confpiration  en 
faveur  de  l’humanité.  Cette  heureufe  cor- 
refpondance  avoit  jette  un  jour  plus  lumi- 
neux fur  l’effigie  facrée  de  la  vertu  : elle  en 
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etoit  devenue  plus  adorable,  & fes  traits 
toujours  embellis  formoient  une  inftruftion 
publique , auffi  fûre  que  touchante.  Eh  ! 
comment  rélifter  à la  voix  des  beaux  arts  y 
qui  d’une  voix  unanime  encenfent  & cou- 
ronnent le  citoyen  libre  & généreux  ? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil,  & 
par  le  fujet  & par  h exécution.  Les  peintres 
avoient  fu  réunir  le  trait  italien  au  coloris 
flamand  , ou  plutôt  ils  les  avoient  furpafles 
par  une  étude  approfondie.  L’honneur , feule 
monnoie  faite  pour  les  grands  hommes , en 
animant  leurs  travaux  les  récompenfoit  d’a- 
vance. La  nature  fembîoit  rendue  comme 
dans  un  miroir.  L’ami  de  la  vertu  ne  pou- 
voit  contempler  ces  belles  peintures  fans 
foupirer  de  plaifir.  L’homme  coupable  n’ofoit 
.les  regarder  \ il  auroit  craint  que  ces  figures 
inanimées  n’euftent  tout-à-coup  pris  la  pa- 
role pour  Paccufer  & le  confondre. 

On  me  dit  que  ces  tableaux  étoient  pro- 
pofés  au  concours.  Les  étrangers  y étoient 
admis  : car  on  ne  connoifîbit  pas  cette  pe- 
tite tyrannie  qui  profcrivoit  tout  ce  qui  paf- 
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ir,K  les  limites  d’une  province.  On  donnôié 
qua.re  fiij^ts  par  année , afin  que  chaque 
aitifte  eût  le  tems  de  conduire  fon  tableau 
a la  perfection.  Le  plus  parfait  avoir  bientôt 
la  voix  dit  peuple.  On  faifoit  attention  à ce 
cri  général , qui  ordinairement  eft  la  voix 
de  1 équité  meme.  Les  autres  n’en  rece- 
voient  pas  moins  le  degré  de  louanges  qui 
■oui  eto.it  ou.  On  n’avoit  point  l’injuflice  de 
dégoûter  les  éleves.  Les  maîtres  en  place  ne 
connoifioient  point  cette  indigne  & baffe 
jaloufie,  qui  exila  le  Pou  {fin  loin  de  fa 
patrie  & fit  périr  le  Sueur  au  printems  de 
les  jours.  Ils  s’étoient  corrigés  de  cet  entê- 
tement oangeteux  & fu  ne  lie , qui,  de  mon 
fems,  ne  permettoit  pas  à leurs  difciples  de 
fuivre  une  autre  maniéré  que  la  leur.  Ils 
ne  faifoient  point  de  froids  copiftes  de  ceux 
qui  auraient  pu  s’élever  fort  liant , livrés 
â eux-mêmes  & dirigés  feulement  par  quel- 
ques confeils.  L’éleve  enfin  n’étoit  plus 
courbé  ious  un  fceptre  qui  le  rendoit  ti* 
niide  : il  ne  fe  traînoit  point  en  tremblant 
fur  les  pas  d’un  chef  capricieux  9 qu’il  étoit 

eneor§ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  6f\ 

encore  obligé  de  flatter  : il  le  devancoic 
s’il  avoit  du  génie  , & Ion  guide  croit  le 
premier  à.  s’enorgueillir  de  la  perfection  de 
l’art. 

Il  y avoit  plufieurs  académies  de  defïîn,' 
de  peinture  , de  fculpture , de  géométrie 
pratique.  Autant  ces  arts  étoient  dangereux 
dans  mon  liecle , parce  qu’ils  favorifoient  le 
luxe,  le  faite , la  cupidité  & la  débauche, 
autant  ils  étoient  devenus  utiles,  parce  qu’ils 
n’étoient  employés  qu’à  infpirer  des  leçons 
de  vertu , & à donner  à la  ville  cette  ma- 
jefté  , ces  agrémens  , ce  goût  fimple  & 
noble  qui  par  des  rapports  fecrets,  éleve 
Famé  des  citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public.  Les 
éleves  y travailloient  fous  fes  regards.  Il 
étoit  libre  à chacun  d’y  venir  dire  fon  avis. 
Cela  n’empéchoit  point  que  les  maîtres  pen- 
fionnés  ne  vinlfent  faire  leur  ronde  : mais 
aucun  apprentif  n’étoit  l’éleve  titré  de  Mon- 
iteur un  tel , mais  de  tous  les  habiles  maîtres 
en  général.  C’étoit  en  évitant  l’ombre  même 
d’efclavage,  li  funefte  à la  trempe  mâle  & 
Tome  II.  E 
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indépendante  du  génie  , qu’on  étoit  parvenu 
à faire  des  hommes  qui  s’étoient  élevés 
au~deffiis  des  chef-d’œuvres  de  l’antiquité  ; 
de  forte  que  leurs  tableaux  étoient  fi  ache- 
vés , fi  finis , que  les  reftes  de  Raphaël  & 
de  Rubens  n’étoient  plus  recherchés  que 
par  quelques  antiquaires  , gens  de  nature 
opiniâtre  & toujours  entêtés. 

Je  n’ai  pas  hefoin  de  dire  que  tous  les 
arts  7 que  toutes  les  profeffions  étoient  égale- 
ment libres.  Ce  n’eft  que  dans  un  fiecîe  bar- 
bare , tyrannique , imbécille  , qu’on  a donné 
des  fers  à l’induftrie,  qu’on  a exigé  une  fomme 
d’argent  de  celui  qui  vouloit  travailler  y 
au  lieu  de  lui  accorder  une  récompenfe. 
Tous  ces  petits  corps  burlefques  ne  rafîèm- 
bloient  les  hommes  que  pour  faire  fermenter 
leurs  pallions  à un  degré  plus  violent  : une 
foule  d’affaires  interminables  naiffoit  de  leur 
captivité  , & les  rendoit  néceffairement  en- 
nemis de  leurs  voifins.  C’eft  ainfi  que  dans 
les  priions , les  hommes  accablés  des  mêmes 
chaînes  fe  communiquent  leurs  fureurs  & 
leurs  vices.  En  voulant  féparer  leur  intérêt , 
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on  1 a voit  i endu  plus  a^lil , & c ctoit  tout  le  con. 
traire  de  ce  qu’une  fage  légillation  fembloit 
demander.  La  fource  de  mille  défordr es  pro 
venoit  de  cette  gêne  perpétuelle  où  fe  trou- 
voit  chaque  homme  de  fuivre  fon  talent. 
De-là  naiffoient  l’oifiveté  & la  friponnerie. 
Le  miférable  étoit  dans  l’impuiffance  réelle 
de  fortir  d’un  état  déplorable , parce  qu’un 
bras  d’airain  lui  fermoit  tous  les  pafla^es, 
& que  l’or  feul  faifoit  tomber  les  bar- 
rières. Le  monarque , pour  jouir  d’un  léo-er 
tribut,  avoit  détruit  la  liberté  la  plus  facrée, 
& avoit  étouffé  tous  les  refforts  du  coura o-q 
& de  l’induftrie. 

Parmi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur  les 
premières  notions  du  droit  des  gens  , cha- 
cun fuivoit  l’emploi  où  Pappelloit  fon  goût 
particulier , gage  afTuré  du  fuccès.  Ceux  qui 
ne  marquoient  aucune  difpofition  pour  les 
beaux  arts,  embralîoient  des  états  plus  fa- 
ciles , car  le  médiocre  n’étoit  point  foufferc 
dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  génie  : la 
gloire  de  la  nation  fembloit  attachée  à ces 
taîens  qui  diftinguent  non  moins  l’homme 
que  les  Empires,  £ ^ 


■ \ 


ï 


» : 


I IA 


il  1 


I I 

i 

■B 


68 


L’AN  DEUX  MILLE 


S3&I 


CHAPITRE  XXXV. 


Tableaux  Emblématiques. 


J 


’ENTRAI  dans  une  falle  particulière  ou 
l’on  avoit  repréfenté  les  fiecles.  On  avoit 
confervé  à chaque , outre  fa  phyfionomie  , 
les  traits  qui  l’avoient  diflingué  de  fes  freres. 
Les  fiecles  d’ignorance  étoient  revêtus  d’une 
robe  noire  & lugubre.  Le  perfonnage  , l’œil 
rouge  & fombre , tenoit  en  main  une  torche  , 
g i dans  le  fond  découvroit  un  bûcher,  des 
prêtres  revêtus  d’une  étole , & des  malheu- 
reux un  bandeau  fur  le  front  qui  le  dé- 
vouoient , les  uns  les  autres , aux  fupplices 
des  flammes. 

Plus  loin,  un  enthoufiafte  fanatique , fans 
autre  vertu  qu’une  imagination  ardente , 
frappoit  celle  de  fes  concitoyens , non  moins 
inflammable , & tonnant  au  nom  de  Dieu 
il  entrainoit  une  foule  d’hommes,  comme 
un  troupeau  docile  fe  précipite  au  cri  du 
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pafteur.  Les  rois  ont  quitté  leurs  trônes  , 
ont  abandonné  leurs  Etats  dépeuplés , & 
croyant  entendre  la  voix  du  ciel , ils  cou- 
rent fe  perdre , eux  , leur  couronne  & leurs 
fnjets,  dans  de  vaftes  déferts.  On  voyoit 
dans  le  fond  du  tableau  le  fanatifme  marchant 
fur  la  tête  des  hommes , fecouant  fes  flam- 
beaux  homicides  : géant  monftrueux  ! fes 
pieds  touchoient  les  deux  bouts  de  la  terre , 
& fon  bras  tenant  la  palme  du  martyre 
s’élevoit  jufqu’aux  nues. 

Celui-ci , moins  ardent , plus  contemplatif, 
livré  au  myftere  & à l’allégorie  7 fe  précipitent 
dans  le  merveilleux.  Toujours  environné 
d’énigmes , il  prenoit  foin  d’épaiffir  les  té- 
nèbres qui  I’environnoient.  On  voyoit  les 
anneaux  des  Platoniciens , les  nombres  des 
Pythagoriciens , les  vers  des  Sibylles  y les 
formules  toute-puiffantes  de  la  magie  & les 
preftiges  tout-à-tour  ingénieux  & ftupides 
qu’a  créés  l’efprit  humain. 

Un  autre  tenoit  un  aftrolabe  , confultoit 
attentivement  un  calendrier  7 & calculoit  les 
jours  heureux  ou  infortunés.  Une  gravité 
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fi  oiue  Sc  taciturne  étoit  empreinte  fur  fa  phy^ 
fionomie  allongée  : il  pâlifîbit  de  la  conjonc- 
tion de  deux  aftres  : le  préfent  n’exiftoit  pas 
pour  lui  , & l’avenir  étoit  fon  bourreau  : il 
a coït  meme  tranfporte  fon  culte  dans  la  ridi- 
cule fcience  de  1 aftrologie  y & il  embrafibit  ce 
fantôme  comme  une  colonne  inébranlable. 

Ceiui-la , tout  couvert  de  fer , enfevelifîbit 
fa  tete  dans  un  cafque  d’airain  : revêtu  d’une 
cotte  de  mailles , armé  d’une  longue  lance  , il 
ne  refpiroitque  les  combats  particuliers.  L’ame 
de  fes  héros  étoit  plus  dure  que  l’acier  qui  les 
couvroit.  C’étoit  le  fer  qui  décidoit  les  droits  , 
les  opinions,  la  juftice,  la  vérité.  Dans  le 
fond  on  diftinguoit  un  champ  clos , des  ju- 
ges & des  hérauts , relevant  le  vaincu  ou  plu- 
tôt le  coupable. 

Tel  autre  perfonnage  paroiflbit  d’une  bi- 
zarrerie extrême  : archite&e  barbare , il  bâ- 
tlfxoit  des  colonnes  ? fans  proportion  avec  la 
maffe  qu’elles  foutenoient , & chargées  d’or- 
nemens  ridicules  ; il  prenoit  tout  cela  pour 
une  délicaîelfe  de  travail  inconnu  aux  Grecs 
& aux  Romains.  Le  même  défordre  régnoit 
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dans  fa  logique  ; c’étoient  des  chicanes  per- 
pétuelles , des  idées  abftraites.  On  avoit  re- 
préfenté  dans  le  fond  des  eipeces  de  fomnam- 
buîes  ? qui  parloient , agilToient , les  yeux 
ouverts , & qui , plongés  dans  un  long  rêve  , 
ne  dévoient  la  liaifon  de  deux  idées  qu’au 
pur  hazard. 

Je  repaffai  ainfi  tous  les  fiecles  en  revue  ; 
mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long.  Je 
m’arrêtai  un  peu  plus  longtems  devant  le 
XVIII , lequel  avoit  été  jadis  de  ma  con- 
noiffance.  Le  peintre  l’avoit  repréfenté  fous 
la  finure  d’une  femme.  Les  ornemens  les 
plus  recherchés  fatiguoient  fa  tête  fuperbe  & 
délicate.  Son  cou  , fes  bras , fa  gorge  étoient 
couverts  de  perles  & de  diamants  : fes  yeux 
étoient  vifs  & brillans  ; mais  un  fourire  un 
peu  forcé  faifoit  grimacer  fa  bouche  : fes 
joues  étoient  enluminées.  L’art  fembloit  de- 
voir percer  dans  fes  paroles  , comme  dans 
fon  regard  : il  étoit  féduifant , mais  il  n’étoit 
pas  vrai.  Elle  avoit  à chaque  main  deux 
longs  rubans  couleur  de  rofe  , qui  fembloient 
un  ornement  * mais  ces  rubans  cachaient 
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cLux  chaînes  de  fer  auxquelles  elle  étoit  for- 
tement attachée.  Elle  avoit  cependant  les 
mouvemens  affez  libres  pour  gefticuler,  fau- 
tet  & gambader.  Elle  en  ufoit  avec  excès  , 
afin  de  déguifer  ( à ce  qu’il  me  fembloit  ) fou 
efclavage,  ou  du  moins  pour  le  rendre  fa- 
liant.  J examinai  cette  figure  en  dé-  < 
, & fuivant  de  l’œil  la  draperie  de  les 
vêtunens , je  m’apperçus  que  cette  robe  fi 
magnifique  étoit  toute  déchirée  par  le  bas  & 
convoite  de  boue.  Ses  pieds  nuds  plon- 
geoient  dans  une  efpece  de  bourbier  ; & elle 
étoit  aulli  hideufe  par  les  extrémités  , qu’elle 
étoit  brillante  par  le  fommet  : elle  ne  reffem- 
bloit  pas  ma!  dans  cet  équipage  à une  cour- 
tifanne  qui  fe  promene  dans  la  rue , â Pen» 
tree  de  la  nuit.  Je  découvris  derrière  elle 
plufieurs  enfans  au  teint  maigre  & livide  7 
qui  crioient  a leur  mere  & devoroient  un 
-ïüoi  j^eau  de  pain  noir  : elle  vouloit  les  cacher 
fous  la  robe , mais  à travers  les  trous  on 
diftinguoit  ces  petits  malheureux.  Dans 
i enfoncement  du  tableau  on  difcernoit  des 
châteaux  fuperbes  , des  palais  de  marbre  ? 
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des  parterres  favamment  deiîiaés , de  vafi.es 
forêts  peuplées  de  cerfs  & de  daims , où  le 
cor  réfonnoit  au  loin.  Mais  la  campagne  à 
demi-cultivée  étoit  remplie  de  payfans  infor- 
tunés , qui  y haraffés  de  fatigue , tomboient 
fur  leurs  javelles  : enfuite  venoient  des  hom- 
mes , qui  enroloient  les  uns  de  force , & em- 
portaient le  lit  & la  marmite  des  autres  (a). 


(a)  La  tyrannie  eft  un  arbre  dangereux  qu’il 
faut  fe  hâter  de  déraciner  dans  fa  naiflance. 
L’éclat  de  cet  arbre  efi  trompeur.  C’efi  d’abord 
un  jeune  arbriifeau  qui  fe  couronne  de  fleurs  & 
de  lauriers  , mais  qui  boit  fecretement  le  fang 
qui  l’arrofe.  Bientôt  il  croît  , s’agrandit , leve 
une  tête  altiere.  Ses  branches  s’étendent  avec 
orgueil.  Il  couvre  tout  ce  qui  l’environne  , 
d’une  ombre  fuperbe  & funefie.  La  fleur , le 
fruit  voifin  tombent , privés  des  rayons  bien- 
faifans  du  foleil  qu’il  intercepte.  Il  force  la  terre 
à ne  nourrir  que  lui.  Enfin  il  devient  femblable 
à cet  arbre  venimeux  dont  les  fruits  doux  font 
des  poifons  , qui  change  en  eau  corrofive  les 
gouttes  de  pluie  que  fes  feuilles  diftillent  , & 
qui  au  défaut  des  tourmens  procure  au  voyageur 
fatigué  le  fommeil  & la  mort.  Cependant  fon 
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caradere  des  nations  étoit  auffi  fideîe* 
ment  exprimé. 

Aux  couleurs  variées  de  mille  nuances  , à 
la  fonte  infenfible  du  coloris,  au  vifage  trifte , 
mélancolique,  on  reconnoifibit  l’Italien  ja- 
loux , vindicatif.  Dans  le  même  tableau  fon 
vifage  férieux  difparoiffoit  au  milieu  d’un 
concert , & le  peintre  avoit  faifi  merveilleu- 
fcment  cette  facilité  de  fe  transformer  avec 
fouplefle,  & comme  dans  un  coup  d’œil.  Le 
fond  du  tableau  repréfentoit  des  pantomi- 
mes ? faifant  des  grimaces  & autres  geftes 
comiques. 

L Anglois  y dans  une  attitude  plutôt  fiere 
que  majeftueufe , placé  fur  la  pointe  d’un  ro- 
cher , dominoit  l’océan  & faifoit  figne  â un 
vai/îeau  de  s’élancer  au  nouveau  monde  & de 
lui  en  rapporter  les  tréfors.  On  lifoit  dans 
fes  regards  hardis  que  la  liberté  civile  égaloit 


tronc  efl  noueux  : les  principes  de  fa  feve  font 
couverts  d’un  bois  dur  : fes  racines  d’airain  s’é- 
tendent ; & la  hache  de  la  liberté  s’émouffe  & nt 
peut  plus  y mordre, 
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chez  lui  la  liberté  politique.  Les  flots  oppo- 
fés , grondant  fous  les  coups  delà  tempete , 
étoient  une  harmonie  douce  a fon  oreille. 
Son  bras  étoit  toujours  prêt  a faifir  le  glaive 
de  la  o-uerre  civile  : il  regardoit  en  fouiiant 
un  échafaud  d’où  tomboient  une  tete  & une 
couronne  ( b ). 

L’Allemand  , fous  un  ciel  étincelant  d’é- 
clairs , étoit  fourd  aux  cris  des  élémens.  On 


(b)  J’a  ime  les  fcenes  hardies  qu’offre  le  génie 
Anglois  ; fes  débats  parlémentaires  , fes  fingula- 
rités.  L’ Anglois , attentif  au  rempart  de  !a  liberté , 
fe  paffionne  pour  tout  ce  qui  peut  1 ébranler  ; 
fes  allarmes  dégénèrent  quelquefois  en  extrava- 
gances ; mais  tous  fes  cris  défordonnés  prouvent 
la  vigilance  des  fentinelles. 

Ailleurs  , les  Princes  , les  Grands  occupent 
feuls  le  théâtre  ; chez  lui  les  hommes  , les  ci- 
toyens y jouent  un  rôle:  cette  république  qui 
foutient  la  dignité  de  l’homme  , n’eft  forte  & 
puiffante  que  parce  que  tous  les  caracferes  y 
ont  leur  développement  : ce  peuple  donne  un 
grand  exemple  aux  autres  nations  , & il  arre- 
teroit  feul , en  cas  de  befoin  , la  marche  du  défi 
potifine  qui  voudroit  envelopper  l’Europe, 
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ne  favoit  s’il  bravoit  l’orage  ou  s’il  y étoit 
infenfible.  Des . aigles  fe  déchiroient  avec 
furie  à fes  côtés  : ce  n’étoit  pour  lui  qu’un 
fpeclacle  : renfermé  en  lui-méme , il  portoit 

fur  fes  propres  dcilins  un  œil  indifférent  ou 
philolophique. 

Le  François,  plein  de  grâces  nobles  & 
élevées,  préfentoit  des  traits  finis.  Sa  figure 
îi  ctoit  pas  originale,  mais  fa  maniéré  étoit 
grande.  L’imagination  & l’efprit  fe  pei- 
gnoient  dans  fes  regards  : il  fourioit  avec  une 
finefie  qui  approchoit  de  la  rufe.  Il  régnoit 
dans  1 enfèmble  de  la  figure  beaucoup  d’uni-® 
foi  mite.  Ses  couleurs  étoient  douces  * mais 
on  n y remarquait  pas  ce  coloris  vigoureux 
ni  ces  beaux  effets  de  lumière  qu’on  admi- 
roit  dans  les  autres  tanîeaux.  La  vue  étoit 
fatiguée  par  une  multiplicité  de  petits  dé- 
tails , qui  fe  nuifoient  réciproquement.  Une 
foule  mnomorable  portoit  de  petits  tam- 
bourins & s agitoit  beaucoup  pour  faire  du 
bruit  : elle  croyoit  imiter  le  fracas  du  canon  : 
c’étoit  une  chaleur  aufii  pétulante  ? aufli 
active , que  foible  & paffagere. 
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CHAPITRE  XXXV L 

Sculpture  & Gravure 

I 1 A Sculpture , non  moins  belle  que  Ta 
fœur  aînée  , étaloit  à fon  coté  les  mer- 
veilles de  fon  cifeau.  Il  n’étoit  plus  profti- 
tué  à ces  Créfus  impudens  , qui  avilifioient 
Fart  en  l’occupant  à tailler  leur  vénale  figure 
ou  autres  fujets  aufii  méprifables  qu’eux. 
Les  artiftes  penfionnés  par  le  gouvernement 
confacroient  leurs  talens  au  mérite  & à la 
vertu.  On  ne  voyoit  plus , comme  dans  nos 
fallons , à côté  du  bufie  de  nos  rois  & fur 
la  meme  ligne,  le  vil  publicain  qui  les  vole 
& les  trompe,  offrir  fans  pudeur  fa  baiîe 
phyfionomie.  Un  homme  digne  des  regards 
de  la  poftéritéj  s’étoit-il  avancé  dans  une 
carrière  femée  de  faits  mémorables  ? un 
autre  avoit-il  fait  une  aéfion  grande  & cou- 
rageufe  ? alors  l’artifte  échauffé  fe  chargeoit 
de  la  reconnoiffance  publique  j il  modeloit 
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en  feciet  un  des  pius  beaux  traits  de  fa  vie: 
(fans  y ajoutai-  le  portrait  de  l’auteur)  il 
prefentoit  tont-a-coup  ion  ouvrage , & ob- 
tenoit  la  permilTion  de  s’immortalifer  avec 
le  grand  homme.  Ce  travail  frappoit  tous 
les  yeux,  & n’avoit  pas  befoin  d’un  froid 
commentaire. 

Il  était  exprefTément  défendu  de  fculpter 
des  fujets  qui  ne  difoient  rien  à l’ame  ; par 
confisquent  on  ne  gatoit  point  de  beaux 
marbres  ou  d’autres  matières  auffi  pré- 
cieufes. 

, Tous  ces  fujets  licencieux  qui  bordent 
nos  cheminées,  étoient  févérement  bannis. 
Les  honnêtes  gens  ne  concevoient  rien  à 
notre  légillation  , lorfqu’ils  lifoient  dans 
notre  hiftoire  que  dans  un  fie  de  où  l’on 
prononçoit  fi  fréquemment  le  nom  de  re- 
ligion & de  mœurs , des  peres  de  famille 
étaloient  des  fcenes  de  débauche  aux  yeux 
de  leurs  enfans , fous  prétexte  que  c’étoient 
des  chef-d’œuvres  ; ouvrages  capables  d’al- 
lumer l’imagination  la  plus  tranquille,  & de 
précipiter  dans  le  déforare  des  âmes  neuves , 
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ouvertes  à toutes  les  imprefïions  : ils  gémif- 
foient  fur  cet  ufage  public  & criminel  de 
dépraver  les  cœurs  avant  qu’ils  fuflènt  for- 
més (æ). 


( a ) Entre  autre  abus  public  qu’on  fe  propofe 
de  relever  , on  peut  ranger  ces  parades  licen- 
cieufes  qui  outragent  les  mœurs  honnêtes  & le 
bon  fens , tout  aufli  refpeélable  qu’elles.  On  a 
oublié  à l’article  des  fpe&acles  de  parler  des 
fauteurs  , des  danfeurs  de  corde  ; mais  peu  im- 
porte l’ordre  dans  un  ouvrage  , pourvu  que 
l’auteur  y fade  entrer  toutes  fes  idées.  Je  ferai 
comme  Montaigne , je  me  raccrocherai  à la 
moindre  occafion  : je  brave  la  cenfure  des  cri- 
tiques ; je  me  flatte  du  moins  de  ne  point  en- 
nuyer comme  eux.  Pour  revenir  donc  à ces  fau- 
teurs , à ces  danfeurs  de  corde  , fi  communs  & 
11  révoltans  ; des  magifîrats  humains  devroient- 
ils  les  tolérer  ? Après  avoir  employé  tout  leur 
tems  à des  exercices  auiïi  étonnans  qu’inutiles  , 
ils  rifquent  leur  vie  en  public  & apprennent  à 
mille  fpeciateurs  que  la  mort  d’un  homme  n’eli 
que  fort  peu  de  chofe.  Les  attitudes  de  ces 
voltigeurs  font  indécentes  & blelfent  l’œil  & le 
cœur  : ils  accoutument  peut-être  des  âmes  non 
encore  formées  à ne  voir  le  plaifir  que  dans  çe 
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Un  artifte  avec  lequel  je  m’inftruifis , eut 
foin  de  m’informer  de  tous  ces  grands  chan- 
gemens,  11  me  dit  que  dans  le  dix- neuvième 
fiecle  il  fe  trouva  une  difette  de  marbre, 
de  foi  te  qu  on  eut  recours  a cette  multitude 
ignoble  de  bulbes  de  financiers , de  traitans  , 
de  commis  : c’étoient  autant  de  blocs  tout 
piepares , on  les  tailla  beaucoup  plus  avan- 
tageufement  & Ton  fut  en  tirer  des  têtes 
plus  heur  eu  fes. 

Je  paflai  dans  la  derniere  galerie  9 non 
moins  cuneufe  que  les  autres  par  la  multipli- 
cité des  ouvrages  qu’elle  préfentoit.  Là  étoit 
raffemblée  la  colledion  univerfelle  de  deffins 
& gravures.  Malgré  la  perfedion  de  ce  der- 
nier art  7 on  avoit  confervé  les  ouvrages 

r t? 

des  fiecles  précédens  : car  il  n’en  elb  pas 


qui  approche  du  péril , & à penfer  que  l’efpece 
humaine  peut  entrer  dans  la  matière  de  nos 
clivertiffemens.  On  dira  que  c’eft  réfléchir  fur 
bien  peu  de  chofe  : mais  j’ai  remarqué  que  ces 
trilles  fpedacles  influent  beaucoup  plus  fur  la 
multitude  que  tous  les  arts  qui  ont  quelque 
apparence  de  raifom 

d’une 
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d’une  e (lampe  comme  d’un  livre  : un  livre 
qui  n’efl  pas  bon , par-là  même  eil  mau- 
vais ; au  lieu  qu’une  eftampe  qui  fe  voit 
d’un  coup  d’œil , fert  toujours  d’objet  de 
comparaifon. 

Cette  galerie  qui  devoit  Ion  origine  au 
fiecle  de  Louis  XV  , étoit  bien  différem- 
ment arrangée.  Ce  n’étoit  plus  un  petit  ca- 
binet , au  milieu  duquel  une  petite  table 
pou  voit  à peine  contenir  une  douzaine  d’a- 
mateurs, ou  l’on  venoit  dix  fois  inutilement 
pour  trouver  une  place  ; encore  ce  petit  ca- 
binet ne  s’ouvroit-il  que  certains  jours,  c’eiT 
à-dire  le  dixième  del’année  tout  au  plus  , qu’on 
rognoît  encore  fur  le  moindre  prétexte  & à 
la  moindre  fantaifie  du  diredeur.  Ces  ga- 
leries étoient  ouvertes  chaque  jour , & confiées 
à des  commis  affables  & polis , qu’on  payoit 
exadement , afin  que  le  public  fut  fervi  de 
même.  Dans  cette  faite  fpacieufe  on  trouvok 
à coup  fur  la  tradudion  de  chaque  tableau 
ou  morceau  de  fculpture  renfermé  dans  les 
autres  galeries  : elle  contenoit  l’abrégé  de 
ces  chef-d’œuvres  qu’on  avoit  pris  foin  d’im- 
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mortaliier  & de  répandre  autant  qu’il  étoîf 


pollible. 

La  gravure  eft  aufli  féconde  & aufïi  heu- 
reufe  que  la  typographie  : elle  a l’avan- 
tage de  multiplier  fes  épreuves , comme 
l’imprimerie  fes  exemplaires  ; & par  fou 
moyen  chaque  particulier,  chaque  étranger 
peut  fe  procurer  une  copie  rivale  du  tableau. 
Tous  les  citoyens  décoroient  fans  jaloufie  leurs 
murailles  de  ces  fujets  intéreffans  qui  pré- 
fentoient  des  exemples  de  vertus  & d’hé- 
roïfme.  On  ne  voyoit  plus  de  ces  prétendus 
amateurs , non  moins  vétilleux  qu’ignorans  ? 
pourfuivre  une  perfedion  imaginaire  aux 
dépens  de  leur  repos , de  leur  bourbe  & tou- 
jours dupés , & fur-tout  être  bien  faits  pour 
l’être. 

Je  parcourus  avec  avidité  ces  livres  vo- 
lumineux ou  le  burin  decrivoit  avec  tant  de 
facilité  & de  précifion  les  contours  & même 
les  couleurs  de  la  nature.  Tous  les  tableaux 
étoient  parfaitement  faifis  ; mais  on  avoit 
donné  encore  plus  de  foin  à tous  les  objets 
relatifs  aux  arts  & aux  fciences.  Les  planches 
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de  l’Encyclopédie  avaient  été  refaites  entiè- 
rement , & l’on  avoit  veillé  avec  plus  d’at- 
tention à l’exaditude  rigoureufe  qui  devient 
alors  le  fuprême  mérite , parce  que  la  moin- 
dre erreur  eft  d’une  conféquence  extrême. 
J’apperçus  un  magnifique  Cours  de  Phyfique 
traité  dans  ce  goût  * & comme  cette  fcience 
porte  fur-tout  aux  fens  , c’eft  aux  images  qu’il 
appartient , peut-être , de  la  faire  concevoir 
dans  toutes  fes  parties.  On  favoit  eftimer 
l’art  qui  reproduit  tant  d’imaqes  utiles  : on 

A x.  0 7 

lui  donnoit  de  nouvelles  preuves  de  con- 
fidération. 

Je  remarquai  que  tout  fe  faifoi t dans  le 
vrai  goût,  & qu’on  fuivoit  la  maniéré  des 
Gérard  , Audran  ; qu  elle  étoit  même  appro- 
fondie , perfectionnée.  Les  vignettes  des 
livres  ne  s’appelloient  plus  que  des  cochins  : 
tel  étoit  le  mot  que  Ton  avoit  fubftitué  à 
tant  de  mots  miférables , tels  que  culs  de 
lampes , &c.  (b). 


(b)  M.  de  Voltaire  doit  être  fatisfait  d’avance  5 
lui  qui  a plaidé  ü longtems  pour  cette  réforme 
importante. 
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Les  graveurs  avaient  enfin  abandonné 
cette  funelle  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue 
de  toute  façon.  Les  amateurs  de  ce  fieele 
n’étoient  plus  admirateurs  de  ces  petits  points 
ronds  qui  faifoient  tout  le  mérite  des  gravu- 
res modernes  ; ils  donnaient  la  préférence 
â un  travail  large,  précis,  aifé,  & difant 
tout  avec  quelques  traits  juftes  & noble- 
ment défîmes.  Les  graveurs  confultoient  do- 
cilement les  peintres , & ceux-ci  à leur  tour 
fe  gardoient  bien  d’affeéler  les  caprices  d’un 
maître.  Ils  s’eflimoient,  ils  fe  voyoient  comme 
égaux  & comme  amis  , & fe  donnoient  bien 
de  garde  de  rejetter  l’un  fur  l’autre  les  dé- 
fauts de  l’ouvrage.  D’ailleurs  la  gravure  étoit 
devenue  très-utile  à l’Etat , par  le  commerce 
cfeftampes  qu’on  faifoit  dans  les  pays  étran- 
gers ; & c'étoit  de  ces  artiftes  qu’on  pouvoit 
dire  : fous  leurs  heureufes  mains  le  cuivré 
devient  or • 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Salle  du  Trône , 

JF  E ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’avec 
le  plus  vif  regret , mais  clans  mon  infatiable 
curiouté  , jaloux  de  tout  voir , je  rentrai 
dans  le  centre  de  la  ville.  Je  vis  une  multi- 
tude de  perfonnes  de  tout  fexe  & de  tout 
âge  , cpii  fe  portoit  avec  précipitation  vers 
un  portique  majeftueufement  décoré.  J’en- 
tendois  du  coté  & d’autre  : hâtons  nos  pas  ! 
notre  bon  roi  efi  peut-être  déjà  monté  fur 
fin  trône  ; nous  ne  le  verrions  pas  d’aujour- 
d’hui ? Je  fui  vis  la  foule  : mais  ce  qui  m’é- 
tonnoit  fort , c’efl  que  des  gardes  farouches 
n’oppofojent  aucune  barrière  aux  empreflè- 
mens  du  peuple.  J’arrivai  dans  une  faîle  im- 
menie  , foutenue  par  plusieurs  colonnes. 
J’avançai,  & je  parvins  à voir  le  trdne  du 
Monarque  (a).  Non  : il  eft  impoffible  de 

(a)  Par-tout  vous  voyez  des  Souverains  , 
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concevoir  une  idée  plus  belle  , plus  noble  7 
plus  augufte , plus  confoîante  de  la  majefté 


parce  que  les  hommes  fe  font  toujours  choifis  un 
maître  pour  fe  délivrer  d’en  avoir  plufieurs  : 

Chez  les  peuples  belliqueux  , le  premier  Roi  a 
etc  un  foldat  & le  chef  des  combattans.  Il  a été 
juge  chez  un  peuple  cultivateur,  & le  juge  de 
leurs  dirrérends.  Ils  ont  voulu  interrompre  l’éga- 
lité , mais  pour  la  retrouver  entr’eux  ; c’étoit  le 
feul  moyen  pour  en  impofer  à tout  ambitieux  & 
réprimer  tout  projet  extravagant  ou  téméraire. 

Pluheurs  Rois  répugnoient  à caufe  de  l’anar- 
chie : plufieurs  Rois  cependant  étoient  néceffai- 
res  ; car  comment  un  feul  homme  peut-il  con- 
duire les  armées  , juger  dans  les  tribunaux  , & 
diriger  les  finances  : mais  aufïi  qu’efl-ce  qu’une 
puuTance  divifée  où  chaque  opération  dépendroit 


d’une  volonté  différente. 

Il  falloit  donc  une  unité  de  pouvoir  , mais 
cette  unité  , fi  elle  n’a  point  de  contrepoids  de- 
viendra néceffairement  abfolue.  Or  5 les  hommes 
ont-ils  confenti  à une  privation  indéfinie  de  leur 
liberté  ? non  : fur  aucun  point  de  la  terre. 

La  meilleure  forme  de  gouvernement  efi  celle 
d une  monarchie  libre  , dans  laquelle  un  feul 
Souverain  réunit  dans  fa  feule  perfonne  le  pou- 
voir législatif  & exécutif,  pourvu  qu’il  ne  puiffe 
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royale.  Je  fus  attendri  jufqu’aux  larmes.  Je 
ne  vis  ni  Jupiter  tonnant , ni  appareil  ter- 
rible , ni  inftrument  de  vengeance.  Quatre 


changer  les  loix  fondamentales  , que  des  corps 
intermédiaires  concourent  à l’adminiftration. 

Les  repréfentans  des  villes  , ayant  la  faculté 
de  s’affembler  en  certains  temps  , de  délibérer  fur 
la  fituation  & fur  les  befoins  de  l'état , d"en  faire 
des  rapports  & des  repréfentations  au  Souverain  , 
bien  loin  de  gêner  fon  autorité , l'affermiront  au 
lieu  de  la  détruire. 

Le  Monarque  ne  peut  pas  fe  permettre  les 
violences  que  la  république  admet  :* *  il  feroit  au- 
jourd'hui impoffible  à un  Roi  d'Europe  de  fe  mon- 
trer féroce  dur  : il  faut  qu’il  foit  clément  pour 
peu  qu’il  connoiffe  fes  véritables  intérêts. 

Depuis  qu’on  donne  aux  princes  une  éducation 
excellente  , &:  qu’ils  ont  vu  qu’un  régné  monar- 
chique , fort , bon  & fage  étoit  récompenfé  par 
la  gloire  la  plus  générale  & la  mieux  méritée  , 

* il  n’ed  point  de  prince  qui  ne  cherche  à jouir  de 
cette  belle  rénommée  , le  feul  bien  qui  leur  relie 
à conquérir  & fans  lequel  les  autres  ne  font  rien. 

Eh  quoi  de  plus  grand  ! que  de  pouvoir  mar- 
quer chaque  année  par  des  faits  & des  événe- 
inens  glorieux  , utiles  à l’humanité  , de  répandre 
la  félicité  fur  une  vaile  portion  de  terrein  , de 
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figiues  de  marbre  blanc,  repréfentant  la 
force , la  tempérance , la  juftice  & la  clé- 
mence  , portaient  un  fimple  fauteuil  d’ivoire 


r» 


donner  à l’adminiftration  particulière  un  cours 
heureux. 

Il  faut  qu’un  gouvernement  quelconque  , dan. 
iOUÎ:e  °PeLation  majeure  , fe  rapproche  du  mo- 
narchique. Car  celui-ci  a une  vîteffe  merveilleufe 

qui  le  rend  admirable  dans  les  importantes  oo? 
ça  fions. 

On  eft  convenu  que  la  république  , dans  une 
guerre  , devoit  remettre  fes  forces  entre  les  mains 
d un  feul  ; ne  pourroiî-on  pas  flatuer  que  lorfque 
la  gueire  ne  menace  plus  les  provinces  d’un 
état  , la  monarchie  doit  avoir  quelque  chofe  du 
gouvernement  populaire  ? 

Le  point  principal  à trouver  dans  une  mo-< 
narchie  feroit , que  le  chef  ne  put  jamais  tourner 
contre  fes  fujets  î épée  menaçante  faite  pour 
intimider  l’ennemi. 

Mais  de  même  que  toute  force  exerce  nécef- 
fairement  julquà  ce  qu’elle  trouve  un  obflacîe  9 
de  meme  la  puiffance  des  Rois  monte  jufqu’à  ce 
qu’on  l'arrête.  L’ambition  du  cœur  humain 
ordinairement  aveugle  , n’a  point  de  bornes  : elle 
s’accroît  encore  lorfqu’elle  femble  repofer  ; le 
joug  s app  efôntit  infenublement  lor  fque  le  coip.. 
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tlanc  , élevé  feulement  pour  faciliter  la  por-, 
tée  de  la  voix.  Ce  (iege  étoit  couronné  d’un 
dais  fu  fp  en  du  par  une  main  dont  le  bras 
fembloit  fortir  de  la  voûte.  A chaque  cûté 
du  trône  étoient  deux  tablettes , fur  l’une 
defquelles  étoient  gravées  les  loix  de  l’Etat 
les  bornes  du  pouvoir  royal , & fur  l’autre 
les  devoirs  des  rois  & ceux  des  fujets.  En 
face  étoit  une  femme  qui  allaitoit  un  enfant  y 


qui  le  fupporte  , ne  cherche  pas  lui-même  à le 
rendre  plus  léger. 

Qui  trouvera  cet  accord  heureux  entre  la 
puiilance  & la  liberté  : la  puiffance  nécelfaire 
pour  imprimer  aux  loix  une  majeflé  perma- 
nente , la  liberté  nécelfaire  pour  que  la  nation 
exiffe  avec  dignité  & fplendeur. 

Comment  un  homme  foible  par  lui  - même  , 
commande- t-il  à des  hommes  forts  ? comment  ceux- 
ci  confentent-ils  à être  fournis  , & comment  celui- 
là  fe  raffure-t-il  fur  une  force  qui  n’a  que  l’opi- 
nion pour  bafe  ? quel  lien  établit  cette  coudante 
fubordination  ? problème  qui  ne  peut  fe  réfoudre 
& qui  paroît  la  chofe  du  monde  la  plus  incon- 
cevable à l’homme  qui  fait  y réfléchir  : qui  ne 
s’en  étonne  pas  , n’efl  pas  fait  pour  y penfer. 
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emblème  fidelle  de  la  royauté.  La  première 
mat  du, , qui  feivoit  de  degré  pour  monter 
au  trône , éton  en  forme  de-  tombe.  DefTus 
etoit  écrit  en  gros  caraéteres  : L’Eternité. 
C’étoit  fous  cette  première  marche  que  te- 
p o i o i t le  corps  embaumé  du  monarque  pré- 
deceflèur , en  attendant  que  ion  fils  vint  le 
déplacer.  C’eft  de-lâ  qu’il  crioit  à fes  héri- 
tiers qu’ils  étoient  tous  mortels,  que  le  fange 
de  la  royauté  était  prêt  à finir , qu’ils  refte- 
roient  alors  feuls  avec  leur  renommée  ! Ce 
lieu  vafle  étott  déjà  rempli  de  monde  , lorf- 
que  je  vis  paraître  le  monarque  revêtu  d’un 
manteau  bien  qui  flottoit  avec  grâce.  Son 
front  étoit  ceint  d’une  branche  d’olivier  * 
c etoit  Ion  diademe  : il  ne  marchait  jamais 
en  public  (ans  ce  re  peftable  ornement  qui 
en  impofoit  aux  autres  & à lui-même.  Il  fe 
fit  des  acclamations  lorfqu’il  monta  fur  fon 
trône.  Il  ne  paroiffoit  pas  indifférent  à ces 
cris  de  joie.  Mais  à peine  fut-il  a (fis  qu’un 
fiîence  lefpeéiueux  s’étendit  fur  cette  nom- 
breufe  affemblée.  Je  prêtai  une  oreille 
-attentive,  o es  miniilrcs  lui  lurent  à haute 
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K/oix  tout  cc  qui  s’etoit  pafîe  de  remarqua-* 
ble  depuis  la  derniere  féance.  Si  la  venté 
eut  été  déguifée , le  peuple  étoit  la  pour 
confondre  le  calomniateur.  On  n oubuoit 
point  fes  demandes.  On  rendoit  compte  de 
P exécution  des  ordres  ci-devant  donnes , & 
cette  lecture  étoit  toujours  terminée  pai  le 
prix  journalier  des  vivres  & des  déni  ces. 
Le  monarque  écoutoit , & d’un  figne  de  tcte 
approuvoit  ou  remettoit  les  chofes  à un  plus 
ample  examen.  Mais  fi  du  fond  de  la  falle  il 
s’élevoit  une  voix  plaignante  & condamnant 
quelques  articles , fut  - ce  un  homme  de  la 
derniere  claffe > on  le  faifoit  avancer  dans  un 
petit  cercle  pratiqué  au  pied  du  trône.  La 
il  expliquoit  fes  idées  (b) , & s’il  fe  trouvoit 


(b)  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  foit  en 
France  , c’eft  que  toute  la  police  & l’admimflra- 
tion  des  affaires  font  entre  les  mains  des  magif- 
trats  , ou  des  gens  revêtus  d une  charge  &£  d un 
titre  , fans  qu’on  daigne  jamais  confnlter  ( du 
moins  de  la  part  du  public  ) les  personnes  pri- 


vées en  qui  la  fcience  & la  fagelie  1e  trouvent 
fouvent  dans  un  degré  éminent. 


meilleur 


citoyen , 


le  plus  éclairé  , ne  peut  développer 


I 
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•ivoir  radon,  alors  il  étoit  écouté,  applaudi,' 
remercié  ; le  fouverain  lui  jettoit  un  regard 
avorafcle  : fi  , au  contraire , il  ne  difoit  rien 
que  d’atfurde , ou  grofliérement  fondé  fur 
un  interet  particulier,  alors  on  le  cliafioit 
avec  ignominie , & les  huées  des  afîiftans 
1 accompagnoient  jufqu’â  la  porte.  Chacun 
pou  voit  le  préfenter  fans  autre  crainte  que 
celle  d’attirer  la  dérifion  publique , fi  fes 
vues  étoient  fa  u fie  s ou  bornées. 

Deux  granos  officiers  de  la  couronne  ac- 


f  b "1'-"1  1C  monarque  clans  toutes  ks 
cérémonies  publiques , & marchoient  à fes 

c^t.s.  L un  pot  toit  au  haut  d’une  pique  une 

geibe  de  bled  (c)  , &_  l'autre  un  cep  de  vigne  : 

_ _ 


fes  talens  utiles  ou  la  grandeur  ûe  fon  aine  : s’il 
ne  po.  te  la  robe  d’un  homme  en  charge  , il  doit 
immoler  les  bons  deffeins  , être  témoin  des  plus 
grands  abus  , & fe  taire. 


0 ) L empereur  laifung  fe  promenant  en  cam- 
pagne avec  le  prince  fon  fils  , & lui  montrant 
les  laboureurs  occupés  à leur  travail  : voye{ , lui 
culoi  t-il  , la  pane  que  ces  pauvres  gens  prennent 
tout  u Long  de  l'année  pour  nous  foutenir  ■ fans 
leurs  travaux  & fans  leur  futur , ni  vous  r.t  ma,  , 
vous  n jurions  pas  d'empire . 


i 


/ 
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Uétoit  afin  qu’il  n’oubliât  jamais  que  c’é- 
îoienf  la  les  deux  foutiens  de  l’Etat  & du 
trône.  Derrière  lui  le  panetier  de  la  couron- 
ne , ayant  une  corbeille  remplie  de  pains  , en 
donnoit  un  à chaque  indigent  qui  réclamoit 
fon  afilfhnee.  Cette  corbeille  etoit  le  lûr 
thermomètre  de  la  mifere  publique  ;&  îorf- 
que  le  panier  fe  trouvoit  vuide , alors  les 
minifires  étoient  chafîes  & punis  : mais  la 
corbeille  demeuroit  pleine  & atteftoit  l’abon-* 
dance  publique. 

Cette  augufte  féance  fe  tenoit  une  fois  par 
femaine , & duroit  trois  heures.  Je  fortis  de 
cette  falle  , le  cœur  pénétré  , & auffi  rempli 
de  reiped  pour  ce  roi  que  pour  la  Divinité 
meme  ; l’aimant  comme  un  pere , l’honorant 
comme  un  Dieu  proteâeur  (d). 


(<i)  Sans  doute  la  monarchie,  dans  un  vafte 
état , eû  préférable  à ces  petites  aridocraties  in- 
quiettes  qui  fe  fatiguent  inceffamment , & qui 
n’ont  que  des  vues  timides.  Il  n’appartient  au- 
jourd’hui qu’à  un  monarque  de  faire  de  grandes 
chofes  ; d’adapter  tout-à-coup  d’heureufes  nou- 
veautés au,  local  du  pays  Sr  au  caraétere  de  U 
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Je  converti  avec  plufieurs  perfonnes  âè 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  & d’entendre  i 


nation.  La  puiffance  du  monarque  , mais  tem- 
pérée par  de  bonnes  loix  fondamentales  , eft  la 
plus  propre  à produire  & à effectuer  le  bonheur 
des  hommes.  C elt  qu  alors  dans  une  monarchie  v 
la  partie  qui  gouverne , peut  réunir  plus  facile- 
ment fes  volontés  , & que  le  point  d’appui  a une 
force  direéte  , ce  qui  forme  le  véritable  nerf  du 
gouvernement. 

Le  trône  étant  légal , 1 autorité  efl  confiante 
& refpedée.  La  bafe  du  trône  affermit  celle  de 
l’état  : l’ambitieux  ne  peut  ravir  que  quelques  por** 
tions  d’autorité  , jamais  1 autorité  entière.  D’ail- 
leurs , le  trône  monarchique  a une  majeflé  durable  9 
les  révolutions  intérieures  ne  font  que  des  révolu- 
tions momentanées  : la  Chine  , l’Indoftan  , la  Perfe? 
la  Turquie  , la  Ru  (fie  , l’Allemagne  , la  France  ÿ 
l’Angleterre  , l’Efpagne  , la  Suede  , le  Banne- 
marck  font  toujours  des  monarchies. 

Voyez  les  républiques , elles  ont  eu  un  befoin 
confiant  de  didateurs. 

Pour  ceux  qui  ne  s’arrêtent  point  aux  apparen- 
ces , les  Camille  9 les  Fabius  9 les  Flaminius  5 les 
Scipion  , les  Metellus , les  Paul-Emile  , les  Marins* 
les  Pompée  ont  été  les  monarques  réels  & vérita- 
bles de  Rome,  C’efl  que  la  capacité perfonnelle  , les 
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ils  étoient  furpris  de  mon  étonnement  ; tou- 
tes ces  chofes  leur  fembloient  fimples  & na- 


vertus  & les  exploits  donneront  toujours  à un 
citoyen  une  fupériorité  réelle  fur  fes  concitoyens. 

L’exiftence  des  monarchies  eft  beaucoup  plus 
aÜiirée  que  celle  des  états  républicains.  Ceux-ci 
font  trop  orageux  & ils  ne  lavent  prefque  jamais 
réparer  les  fautes  qu’ils  ont  commifes.  La  mo- 
narchie efï  plus  propre  à attaquer  & à fe  défendre  ; 
& fi  la  partie  militaire  , c’ed-à-dire  externe  , eft 
dans  la  main  du  Monarque  , un  pouvoir  protec- 
teur & confervateur , il  peut  donner  en  même 
lems  à l’adminidration  civile  une  force  & une 
a&ivifé  qui  s’étendent  à toutes  les  parties  du 
gouvernement  intérieur. 

Qu’un  Monarque  foit  éclairé  , & qu’il  foit 
conféquemment  modéré  ; quelle  facilité  n’a-t-il 
pas  à diriger  au  bien  public  la  juftice  , la  police  , 
les  finances , l’agriculture  & le  commerce.  La 
tranquillité  régné  , tandis  que  la  république  fera 
livrée  à des  crifes  violentes. 

Sans  doute  le  Monarque  peut  abufer  de  font 
pouvoir  ; mais  c eft  alors  une  monarchie  dégéné- 
rée ; cet  abus  ne  fubfiftera  pas  long-tems  chez 
une  nation  qui  fera  cas  des  lumières  utiles.  Les 
lumières  , voilà  ce  qui  préfervera  les  trônes  de 
l’Europe  du  defpotifme. 
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turelles.  « Pourquoi , me  dit  i’un  d’eux  t 
avez-vous  la  fureur  de  comparer  ce  tems  pré- 
lent  a un  vieux  fiecle  bizarre,  extravagant^ 


Les  défauts  de  la  monarchie  ne  font  pas  inhé- 
rents à cette  forme  de  gouvernement  , la  plus 
heureufe  qu  un  état  puiffe  recevoir.  La  monar- 
chie tempérée  fera  toujours  le  plus  fur  gage  de 
la  liberté  nationale.  Rien  ri’eft  plus  oppofé  aux 
monarques  de  l’Europe  que  ces  defpotes  de  l’O- 
rient & de  l’Afrique  qui  tiennent  leurs  fujets 
dans  un  efclavage  fervile  & ffupide  , & qui  enfan- 
glantent  le  trône  lous  lequel  ils  vont  être  écrafés* 

1 D’ailleurs  , quand  le  peuple  fera  éclairé  , il  ne 
devra  pas  craindre  que  les  coups  du  Monarque 
foient  violens , quelle  que  foit  fa  puiffance. 

Si  1 on  examine  de  près  les  anciennes  formes 
de  gouvernement,  on  verra  que  cetoit  une 
monarchie  mêlée  de  l’ariffocra tie. 

Le  trône  des  François  fe  trouve  aujourd’hui 
dans  un  équilibre  heureux  & qui  n’attaque  point 
trop  nos  libertés.  Les  Etats— Generaux  que  nous 
avons  perdus  font  remplacés  , pour  ainfi  dire , 
par  cette  foule  de  citoyens  qui  parlent  , qui  écri- 
vent & qui  défendent  au  defpotifme  d’altérer  trop 
confidérablement  la  coriüitution  libre  & ancienne 
des  François. 

où 
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où  l’on  avoit  de  fa u Tes  idées  fur  les  matiè- 
res les  plus  fimples  , où  l’orgueil  jouoit  la 
grandeur,  où  le  fafte  & la  repréfentation 
étoit  tout , & le  refte  rien  , où  la  vertu 
enfin  n’étoit  regardée  que  comme  un  fan- 
tôme , pur  ouvrage  de  quelques  philofophes 
rêveurs  (e). 

(e)  Il  faut  refpe&er  les  préjugés  populaires! 
tel  eft  le  langage  de  ces  génies  étroits  , pufilla- 
nimes , pour  lefquels  il  fuffit  qu’une  loi  fubfiffe 
pour  paroître  facrée.  L’homme  vertueux  à qui 
feul  il  appartient  d’aimer  & de  haïr , connoît-if 
cette  modération  criminelle  ? Non  : il  fe  charge 
de  la  vindi&e  publique  ; les  droits  font  fondés 
fur  fon  génie  , & la  juftice  de  fa  caufe  fur  la 
ceconnoiffance  de  la  pofférité» 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Forme  du  Gouvernement. 

^OsEROIS-JE  vous  demander  quelle  efl 
la  forme  préfente  de  votre  gouvernement? 
Efl  -il  monarchique  , démocratique , aris- 
tocratique (a)  ? — Il  n’eft  ni  monarchi- 
que , ni  démocratique , ni  ariflocratique  ; 
il  eft  raifonnable  & fait  pour  des  hommes. 
La  monarchie  illimitée  n’eft  plus.  Les  Etats 
monarchiques  , comme  vous  le  faviez  , mais 


( a ) Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point  de 
l’atmofphere  qui  l’environne  ; le  climat  n’eft 
point  la  caufe  phyfique  de  fa  grandeur  ou  de 
fon  aviliffement.  La  force  & le  courage  appar- 
tiennent à tous  les  peuples  de  la  terre  : mais  les 
caufes  qui  les  mettent  en  aélion  & les  foutien- 
nent  , dérivent  de  certaines  circonftances  y qui 
tantôt  font  promptes  , tantôt  lentes  à fe  dévelop- 
per ; mais  qui  tôt  ou  tard  ne  manquent  jamais 
d’arriver.  Heureux  le  peuple  qui  par  lumière  ou 
par  inftinél  fiyfit  l’inftant  ! 
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fi  înfruéhieufement , vont  le  perdre  dans 
le  defpotifme,  comme  les  fleuves  vont  le 
perdre  dans  le  fein  de  la  mer  ; & le  def- 
potifme  bientôt  croule  fur  lui -meme  (b). 


( b ) Voulez-vous  connoître  quels  font  les  prin- 
cipes généraux  qui  régnent  habituellement  dans 
le  confeil  d’un  mauvais  Monarque  ? Voici  à-peu- 
près  le  réfultat  de  ce  qui  s’y  dit  , ou  plutôt  de 
ce  qui  s’y  fait.  <<  Il  faut  multiplier  les  impôts  da 
toutes  fortes , parce  que  le  prince  ne  fauroit 
jamais  être  allez  riche  , attendu  qu’il  eh  obligé 
d’entretenir  des  armées  , & les  officiers  de  fa 
maifon , qui  doit  être  abfolument  très-magnifique. 
Si  le  peuple  furchargé  éleve  des  plaintes  , le 
peuple  aura  tort  , & il  faudra  le  réprimer.  On 
ne  fauroit  être  injufle  envers  lui  , parce  que  dans 
le  fond  il  ne  pofifede  rien  que  fous  la  bonna 
volonté  du  prince,  qui  peut  lui  redemander  en 
tems  & lieu  ce  qu’il  a eu  la  bonté  de  lui  laiffer  , 
fur-tout  lorfqu’il  en  a befoin  pour  l’intérêt  ou 
la  fplendeur  de  fa  couronne.  D’ailleurs  il  eh  no- 
toire qu’un  peuple  qu’on  abandonne  à l’aifance 
eh  moins  laborieux  & peut  devenir  infolent.  Il 
faut  retrancher  à fon  bonheur  pour  ajouter  à fa 
foumiffion.  La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours 
le  plus  fort  rempart  du  Monarque  : & moins  les 
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fout  cela  s’eft  accompli  à la  lettre,  & il 


particuliers  auront  de  richeffes  , plus  la  nation 
fera  obéiffante  ; une  fois  pliée  au  devoir  , elle 
le  fuivra  par  habitude  ; ce  qui  efl  la  maniéré  la 
plus  fure  d’être  obéi.  Ce  r fefl  point  allez  d’être 
foumife , elle  doit  croire  qu’ici  réfide  fefprit  de 
fageffe  en  toute  fa  plénitude  , & fe  foumettre 
par  conféquent , fans  ofer  raifonner , à nos  dé- 
crets émanés  de  notre  certaine  fcience  », 

Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  du  prince  , 
s’avançoit  au  milieu  du  confeil  , & difoit  à ce 
Monarque  : <<  Gardez-vous  de  croire  ces  fmiflres 
confeillers , vous  êtes  environné  des  ennemis  de 
votre  famille.  Votre  grandeur  , votre  fûreté  font 
moins  fondées  fur  votre  puilTance  abfolue  que  fur 
l’amour  de  votre  peuple.  S’il  efl  malheureux  , il 
louhaitera  plus  ardemment  une  révolution  , & il 
ébranlera  votre  trône  ou  celui  de  vos  enfans. 
Le  peuple  efl  immortel , & vous  devez  paffer. 
La  maj efl é du  trône  réfide  plus  dans  une  ten- 
dreffe  vraiment  paternelle  que  dans  un  pouvoir 
illimité.  Ce  pouvoir  efl  violent  , & contre  la 
nature  des  chofes.  Plus  modéré  , vous  ferez  plus 
puiffant.  Donnez  l’exemple  de  la  juflice  & croyez 
que  les  princes  qui  ont  une  morale  font  plus 
forts  & plus  relpeélés.  » Affurément  on  prendroit 
ce  philofophe  pour  un  vifionnaire , & on  ne 
daigneroit  peut-être  pas  le  punir  de  fa  vertu. 
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n’y  eut  jamais  de  prophétie  plus  certaine  (c). 

En  proportion  des  lumières  acquifes  y 
fans  doute , qu’il  eut  été  honteux  pour  no- 
tre efpece  d’avoir  mefuré  la  diftance  de  la 
terre  au  foleil , d’avoir  pefé  tous  les  globes , 
& de  n’avoir  pu  découvrir  les  loix  {impies 
& fécondes  qui  doivent  diriger  des  êtres 
raifonnables.  Il  eft  vrai  que  l’orgueil , la 
cupidité,  l’intérêt  préfentoient  mille  obfta- 
cles  : mais  quel  plus  beau  triomphe  que  de 
trouver  le  nœud  qui  devoit  faire  fervir  ces 
pallions  particulières  au  bien  général  ! Un 
vaiiïeau  qui  lillonne  les  mers , commande 


( c ) Il  faut  des  fiecles  pour  amener  le  defpo- 
tifme  , il  s’en  va  auïïi  lentement  qu’il  eft  venu  ; 
vingt  defpotes  tombent  tour-à-tour  & le  defpo- 
tifme  furvit.  Un  homme  commande  à deux  mille 
lieues  comme  à quatre  ; il  étend  fon  bras  fur 
l’océan  , le  franchit  fk  faifit  fon  efclave. 

Tant  que  l’homme  craint  , il  eft  méchant  ; 
tant  que  l’homme  eft  opprimé  , il  eft  cruel  ou 
difpofé  à l’être  ; lorfqu’il  eft  paifible  dans  fes 
pofteftions  , il  connoît  la  juftice  ; l’homme  ne 
fait  gueres  le  mal  que  par  l’exemple. 
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aux  elemens  au  moment  même  où  il  obéit 
à leur  empire  : fournis  à une  double  im- 
pulfion , fans  celle  il  réagit  contre  eux.  Voi- 
là peut-être  l’image  la  plus  fidelle  d’un  Etat  : 
porté  fur  des  pallions  orageufes , il  reçoit 
d’elles  le  mouvement,  & doit  réfifter  aux 
tempêtes.  L’art  du  Pilote  efi  tout  (d).  Vos 


( d ) Il  y a une  légiflation  puérile  qui  désho- 
nore également  & le  légiflateur  & ceux  qui  le 
refpedent. 

St.  Louis  , dont  plufieurs  édits  portent  une 
empreinte  de  cruauté  feche  , fit  défenfe  à tous 
fes  fujets  de  jouer  aux  échecs.  Un  autre  légifla- 
teur  ne  voulut  pas  que  dans  fes  états  aucune 
femme , mariée  ou  non  , apprît  à chanter  & à 
jouer  d’aucun  infiniment.  Il  prenoit  fon  averfion 
pour  la  mufique  pour  une  preuve  de  vertu  ad- 
minifirative.  Je  citerai  encore  Mazarin  qui  navoit 
aucun  remords  de  faire  mourir  de  faim  le  peuple  , 
& de  femer  des  divifions  intefiines  ; eh  bien  ! 
il  fentit  un  jour  fa  confcience  lui  reprocher 
d’avoir  dans  fes  galeries  des  fiatues  antiques , 
d’un  prix  inefiimable  , & qui  n etoient  pas  par- 
faitement voilées.  Il  alla  un  matin  les  mutiler 
& les  brifer  à coups  de  marteau  ; & comme  on 
lui  demandoit  ce  qui  l’avoit  porté  à faire  un 
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lumières  politiques  n’etoient  qu’un  crépus- 
cule ; & vous  acculiez  imbécillement  l’au- 
teur de  la  nature , tandis  qu’il  vous  avoit 
donné  l’intelligence  & le  courage  pour  vous 
gouverner  (e).  Il  n’a  fallu  qu’une  voix 


coup  fi  extraordinare  , il  répondit  : ce  fi  ma 
confidence . 

Combien  de  fauffes  idées  de  perfeélion  , com- 
bien d’alarmes  imaginaires  ont  rendu  les  admi- 
nièrateurs  des  états  des  tyrans  minutieux  , d’au- 
tant plus  abfolus  que  leurs  ordonnances  étoienfe 
bifarres.  Que  l’homme  d’état  n’allegue  point  £r 
puérile  confcience  , qu’il  ne  croie  pas  les  rêves 
qu’il  peut  faire  , qu’il  ne  s’abandonne  point  aux 
idées  de  fes  commis , qui  veulent  faire  les  mi- 
nières à leur  tour , d’autant  plus  qu’ils  voient 
que  rien  n’eè  plus  aifé.  Si  tel  minière  n’aime 
point  tel  art , ou  qu’il  aie  de  l’averfion  pour 
telle  fcience  5 que  ce  ne  foit  pas  une  raifon  pour 
les  dédaigner  ou  les  anéantir.  Tout  eè  lié  dans 
la  grande  fociété , & les  bienfaits  ne  deviennent 
réciproques  que  par  le  jeu  libre  & facile  des 
diverfes  facultés  de  l’induèrie  de  l’homme, 

( e ) La  fcience  politique  a été  long-tems  au 
berceau  , parce  qu’il  y a une  éducation  pour  les 
peuples  , comme  pour  les  particuliers  ; les  anciens 
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forte  pour  réveiller  la  multitude  d’un  fonW 
meil  d engourdiiîement.  Si  Poppreflïon  ton-* 

gou\  ernemens  etoient  ifoîés  9 ce  qui  les  aban- 
donnoit  à la  non  injlruchon  & prolongeoit  leur 
enfance  5 il  y a infiniment  plus  d’avantages  dans 
le  Syjiême  moderne , qui  ne  fait  de  tous  les  états 
grands  & petits  qu’une  république  immenfe  : 
de-là  la  communication  la  plus  aélive  qui  régné 
entre  les  differentes  parties  ; de-là  la  protection 
que  le  piaffant  donne  au  foibîe. 

Dans  les  anciens  états  on  ne  voit  qu ’ifoîation* 
Chez  les  Grecs , ce  peuple  fi  vanté  , chaque  ville 
vouîoit  être  un  état  , chaque  état  vouloit  être 
indépendant  ; là  rien  n’étoit  engrené  , & tout  fe 
heurtoit  ; la  liberté  échappa  à tous  ces  paffion- 
nés  chercheurs  de  liberté  , parce  qu’ils  mettoient 
un  dangereux  enthoufiafme  à la  place  des  com~ 
binaifons  & des  calculs  qu’exige  la  fcience  poli- 
tique ; nous  avons  des  avantages  réels  qui  per- 
fectionnent chez  nous  la  fcience  économique  , 
l’imprimerie  , les  polies , & fur-tout  l’idée  heu- 
reufe  du  balancement  des  états  & du  contre- 
poids nécelfaire. 

» 

L’expérience  nous  a appris  que  les  confitu- 
tions  populaires  font  entachées  de  trop  de  pat 
fions  & de  trop  de  vices  pour  concentrer  chez 
elles  la  liberté.  Platon  a déjà  dit  que  dans  un 
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noit  fur  vos  têtes,  vous  ne  deviez  en  accu- 
fer  que  votre  foibleffe.  La  liberté  & le  bon- 
heur appartiennent  à qui  ofent  les  faifir. 
Tout  eft  révolution  clans  ce  monde  : la  plus 
heureufe  de  toutes  a eu  fon  point  de  ma- 
turité , & nous  en  recueillons  les  fruits  {[)• 
Sortis  de  l’oppreffion,  nous  n’avons  eu 


état  populaire  chacun  eft  ivre  de  liberté  ; la 
forme  monarchique  eft  un  milieu  entre  le  clefpo- 
tifme  & la  république , & voilà  l’afyle  le  plus 
fûr  de  la  liberté  ; c’eft  l’expérience  qui  a dé- 
montré que  , fans  un  chef,  tout  corps  politique 
étoit  mal  proportionné  ; c’eft  l’expérience  qui  a 
démontré  combien  le  droit  de  parler  dans  les 
affemblées  eft  abufif. 

(/)  A certains  Etats  il  eft  une  époque  qui 
devient  néceffaire  ; époque  terrible  , fanglante  , 
mais  le  fignal  de  la  liberté.  C’eft  de  la  guerre 
civile  dont  je  parle.  C’eft- là  que  s’élèvent  tous 
les  grands  hommes  , les  uns  attaquant , les  autres 
défendant  la  liberté.  La  guerre  civile  déployé 
les  talens  les  plus  cachés.  Des  hommes  extraor- 
dinaires s’élèvent  & parodient  dignes  de  com- 
mander à des  hommes.  C’eft  un  remede  affreux  l 
Mais  après  la  ftupeur  de  l’Etat , après  l’engour- 
diffement  des  âmes  il  devient  néceftaire. 
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gai  cle  de  remettre  toutes  les  forces  & tous 
les  refîorts  du  gouvernement , tous  les  droits 
& l’attribut  de  la  puiffance  dans  les  mains 
d’un  feul  homme  (g)  : inftruits  par  les  mal- 
heurs des  fiecles  paffes , nous  n’avons  pas 
été  fi  imprudens.  Socrate  & Marc-Aurele 
feroient  revenus  au  monde,  que  nous  ne 
leur  aurions  pas  confié  le  pouvoir  arbi- 


/ (g)  he  gouvernement  defpotique  n’eft  qu’une 
ligue  du  Souverain  avec  un  petit  nombre  de 
fujets  favori  les  pour  tromper  & dépouiller  tous 
les  autres.  Alors  le  fouverain  ou  celui  qui  le 
roprefente , eclipfe  la  fociete  , la  divife  , devient 
un  être  unique  & central  , qui  allume  toutes  les 
pallions  à fon  gré  & qui  les  met  en  jeu  pour  fon 
intérêt  perfonnel  : il  crée  le  juüe  & l’injufte;  fon 
caprice  devient  loi  , & fa  faveur  efl  la  mefure  de 
l’eftime  publique.  Ce-  fyftême  eft  trop  violent 
pour  être  durable.  Mais  la  juftiçe  eff  une  barrière 
qui  protégé  également  le  fujet  & le  prince.  la 
liberté  peut  feule  former  des  citoyens  généreux  i 
la  vérité  en  fait  des  êtres  raifonnabîes.  Un  roi 
n efl  puilfant  qu  a la  tête  d’une  nation  géné- 
reufe  & contente.  La  nation  une  fois  avilie  5 le 
trône  s’affaiffe. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  107 

traire  , non  par  défiance , mais  dans  la 
crainte  d’avilir  le  caradere  facré  d’homme 
fibre.  La  loi  11’eft-elle  pas  l’exprefiion  de  la 
volonté  générale  ; & comment  confier  à un 
feul  homme  un  dépôt  auffi  important? 
N’aura-t-il  pas  des  momens  de  foiblelle  , & 
quand  il  en  feroit  exempt , les  hommes  re- 
nonceront-ils â cette  liberté  qui  eft  leur 

plus  bel  appanagc  (h)  ? 

Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouve- 
raineté  abfolue  étoit  oppofée  aux  véritables 


( h ) La  liberté  enfante  des  miracles  : elle 
triomphe  de  la  nature , elle  fait  croître  les  moifi 
fons  fur  les  rochers  , elle  donne  un  air  riant 
aux  régions  les  plus  trilles , elle  éclairé  des  pa- 
tres & les  rend  plus  pénétrans  que  les  fuperbes 
efclaves  des  cours  les  plus  ingénieufes.  I)  autres 
climats  , qui  font  la  gloire  & le  chef-d’œuvre  de 
la  création,  livrés  à la  fervitude  , n’étalent  que 
des  terres  abandonnées  , des  vifages  pâles , des 
regards  contraints  qui  n’ofent  fe  lever  vers  la 
voûte  du  ciel.  Homme  î choifis  donc  d’être  heu- 
reux ou  miférable  , fi  tu  peux  encore  choifir  : 
crains  la  tyrannie  , dételle  l’efclavage  , arme  ton 
bras  ? meurs  ou  vis  libre. 


I 


) 
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intérêts  d’une  nation.  L’art  de  lever  des 
tributs  rafinés , toutes  les  forces  de  ce  ter- 
rible cabeftan  progreflîvement  multipliées, 
les  Ioix  embrouillées , oppofées  l’une  à l’au- 
tre , la  chicane  dévorant  les  poffeffions 
particulières , les  villes  remplies  de  tyrans 
privilégiés  , la  vénalité  des  offices  , des  mi- 
nières & des  intendans , traitant  les  différen- 
tes parties  du  Royaume  comme  des  pays  de 
conquête , une  fubtile  dureté  de  cœur  qui 
raiionnoit  1 inhumanité  , des  officiers  royaux 
qui  ne  tepondoient  de  rien  au  peuple  & 
qui  infultoient  plutôt  qu’ils  ne  déféraient  à 
fes  plaintes  : tel  étoit  l’effet  de  ce  defpo- 
tifine  vigilant , qui  raflèmbloit  toutes  les 
lumières  pour  en  abuler , a peu-prés  comme 
ces  verres  ardens , qui  ne  s echauffiènt  que 
pour  embrafer.  On  parcourait  la  France, 
ce  beau  royaume  que  la  nature  avoit  favori- 
fé  de  fes  regards  propices  : & qu’y  voyoit-on  ? 
Des  cantons  défolés  par  les  maltotiers , les 
villes  devenues  bourgs , les  bourgs  villa- 
ges, les  villages  hameaux,  leurs  habitans 
hâves,  défigures  ; des  xnendians,  enfin,  au 
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Jieu  d’habitans.  On  connoiffoit  tous  ces 
maux  : on  fuyoit  des  principes  évidens  pour 
embraffer  le  fyftême  de  la  cupidité  (z)  , & 
les  ombres  qu’elle  faifoit  naître  autorifoient 
la  déprédation  générale. 

Le  croiriez-vous  ? La  révolution  s’eft 
opérée  fans  efforts  , & par  l’héroïfme  d’un 
grand  homme.  Un  roi  philofophe , digne 
du  trône  puifqu’il  le  dédaignoit,  plus  ja- 
loux du  bonheur  des  hommes  que  de  ce 
fantôme  de  pouvoir , redoutant  la  poftérité 
& fe  redoutant  lui-même , offrit  de  remet- 
tre les  Etats  en  poffeffion  de  leurs  ancien- 
nes prérogatives  : il  fentit  qu’un  royaume 
étendu  avoit  befoin  de  la  réunion  des  diffé- 
rentes provinces  pour  être  gouverné  fige- 


( i ) Un  intendant  voulant  donner  à la  * * * * 
<Jui  pailoit  à Solfions  , une  image  de  l’abondance 
qui  régnoit  en  France  , fit  arracher  les  arbres 
fruitiers  d’alentour , & les  fit  planter  dans  les 
rues  de  la  ville  qu’on  dépava  : les  arbres  étoient 
entrelacés  de  guirlandes  de  papier  doré.  Cet 
intendant  étoit  , fans  le  [avoir  7 un  très -grand 
peintre. 
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nient.  Comme  dans  le  corps  humain  , ou- 
tie  la  circulation  générale,  chaque  partie  a 
fd  cnculation  particulière,  ainh  charme  pro*» 
vince,  en  obéiffant  aux  loix  générales 
modifie  fes  loix  particulières  d’après  fon  fol  7 
fa  pofition , fon  commerce , fes  intérêts  ref- 
peâifs.  Par-là  tout  vit , tout  fleurit.  Les  pro- 
vinces ne  font  plus  pour  fervir  la  cour,  & 
pour  orner  la  capitale  ( k ).  Un  ordre  aveu-* 


(A)  L’erreur  & l’ignorance  font  la  fource  de 
tous  les  maux  qui  accablent  l’humanité.  L’homme 
n’eft  méchant  que  parce  qu’il  lé  trompe  fur  fes 
véritables  intérêts.  Cependant  on  peut  errer  en 
phyfique  fpéculativc  , en  agronomie , en  mathé- 
matiques , fans  un  inconvénient  bien  réel  : mais 
la  politique  ne  fouffre  pas  la  moindre  erreur.  Il 
eft  cîes  vices  d'adminiftration  plus  défol  ans  que 
les  fléaux  phyfiques.  Une  faute  en  ce  genre  dé- 
peuple <k  appauvrit  un  Royaume.  Si  la  fpécula- 
tion  la  plus  févere , la  plus  approfondie  , efl 
abfoîument  nécelfaire , c’efl  dans  ces  cas  publics 
&:  problématiques  où  des  rai  ions  d’une  force 
égale  tiennent  l’efprit  comme  en  équilibre.  Rien 
de  plus  dangereux  alors  que  la  routine  ; elle 
produit  des  malheurs  inconcevables  , & l’état 
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gle , émané  du  trône , ne  vient  point  por- 
ter le  trouble  dans  les  lieux  où  Fœil  du 
fouverain  n’a  jamais  pu  pénétrer.  Chaque 
province  fe  trouve  dépofttaire  de  la  fureté 
& de  fon  bonheur  : fon  principe  de  vie 
n’eft  pas  éloigné  d’elle;  il  eft  dans  fon 
propre  fein , toujours  prêt  à féconder  Fen- 
femble , à remédier  aux  maux  qui  pourroient 
arriver.  Le  fecours  préfent  eft  remis  à des 


neft  éclairé  qu’au  moment  de  fa  ruine.  On  ne 
fauroit  donc  trop  multiplier  les  lumières  fur  l’art 
compliqué  du  gouvernement  , parce  que  le 
moindre  écart  eft  une  ligne  qui  s’allonge  en 
fuyant  , & caufe  une  erreur  immenfe.  Les  loix 
n’ont  été  jufqu’ici  que  des  palliatifs  qu  on  a éri- 
gés en  remedes  généraux  ; elles  font  ( comme 
on  l’a  fort  bien  dit  ) nées  du  befoin  , & non  de 
la  philofophie  : c’eft  à cette  derniere  à corriger 
ce  qu’elles  ont  de  défe&ueux.  Mais  quel  courage, 
quel  zele  , quel  amour  de  l’humanité  faudra-t-il 
à celui  qui  de  ce  cahos  informe  fera  fortir  un 
édifice  régulier  ? Mais  auïïi  quel  génie  deviendra 
plus  cher  au  genre  humain  ! Qu’il  fonge  que  c’eft: 
l’objet  le  plus  important , qu’il  intérefte  particu- 
liérement le  bonheur  de  l’homme  , & que  par 
une  fuite  néceffaire  il  doit  influer  fur  fes  vertus  ! 


ii2  L’AN  DEUX  MILLE 

mains  întéreffées  qui  ne  pallieront  point  la 
cure,  ou  qui  même  ne  fe  réjouiront  pas 
des  coups  qui  peuvent  affoiblir  la  patrie. 

La  fouveramete  abfolue  fut  donc  abolie. 
Le  chef  comer  va  le  nom  de  roi  j mais  il 
n’entreprit  pas  follement  de  porter  tout  le 
fardeau  qui  accabloit  fes  ancêtres.  Les  Etats 
aftemblés  du  royaume  eurent  feuls  la  puif- 
fance  légillatrice.  L’adminiftration  des  aff- 
aires , tant  politiques  que  civiles , eft  confiée 
au  fenat  * & le  monarque  armé  du  glaive 
veille  à l’exécution  des  loix.  Il  propofe 
tous  les  établiftemens  utiles.  Le  fénat  eft 
refponfable  au  roi,  & le  roi  & le  fénat 
font  refponiables  aux  Etats  qui  s’affemblent 
tous  les  deux  ans.  Tout  s’y  décide  à la 
pluralité  des  voix.  Loix  nouvelles,  charges 
vacantes , griefs  à redrefter , voilà  ce  qui 
eft  de  fon  refibrt.  Les  cas  particuliers  ou  im- 
prévus font  abandonnés  à la  fageile  du  mo- 
narque. 

Il  eft  heureux  (/)  , & fon  trône  eft  aff. 


(0  M.  d’Alembert  a dit  qu’un  roi  qui  faifoit 

fermi 
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fermi  fur  une  bafe  d’autant  plus  folide 
que  l i liberté  de  la  nation  garantit  fa  courons 
ne  (ni).  Des  âmes  qui  n’auroient  été  que 


fon  devoir , étoit  le  plus  miférable  de  tous  les 
hommes , Sc  que  celui  qui  ne  le  faifoit  pas  , étoit 
le  plus  à plaindre.  Pourquoi  le  roi  qui  fait  fon 
devoir  feroit-iî  le  plus  miférable  de  tous  les 
hommes  ? Seroit-ce  à caufe  de  la  multiplicité  de 
fes  travaux  ? Mais  un  travail  heureux  efl  une 
vraie  jouilTance.  Comptera-t-il  pour  rien  cette 
fatisfa&ion  intime  qui  naît  de  l’idée  d’avoir  fait 
le  bonheur  des  hommes  ? Croira-t-il  que  la  vertu 
ne  porte  pas  avec  elle  fa  récompenfe  ? Uni  ver- 
Tellement  aimé  , & feulement  haï  des  médians  9 
pourquoi  fon  cœur  demeureroit  - il  fermé  aux 
plaifirs?  Qui  na  pas  éprouvé  le  contentement 
d’avoir  accompli  le  bien  ? Le  roi  qui  ne  remplit 
pas  fes  devoirs , efl  le  plus  à plaindre.  Rien  de 
plus  jufte,  fi  toutefois  il  eft  fenfible  aux  remords 
& à l’opprobre  : s’il  ne  l'eft  pas  , il  efl  encore 
plus  à plaindre.  Rien  de  mieux  vu  que  cette 
derniere  propofition. 

(rn)  Il  eft  bon  à tout  Etat , fut-il  républicain  * 
d’avoir  un  chef,  en  limitant  toutefois  fon  pou- 
voir. C’eft  un  fimulacre  qui  en  impofe  à l’ambi- 
tieux , qui  étouffe  tout  projet  dans  fon  cœur* 
Alors  la  royauté  eft  comme  cet  épouventai! 
Tome  IL  H 
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communes  , doivent  leurs  vertus  à ce  refloff 
étemel  des  grandes  chofes.  Le  citoyen  n’eft 
pomt  fepare  de  1 Etat  j il  fait  corps  avec 
lui  . auffi  îaut-i!  voir  avec  quel  zele  il 
fe  porte  à tout  ce  qui  peut  intéreffèr  fa  fplen- 
deur. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  eft  motivé  , 
& le  fénat  explique  en  peu  de  mots  fes 
motifs  & fon  intention.  Nous  ne  concevons 
pas  comment  dans  votre  fiecle,  ( foi-difant 
éclairé } vos  magiilrats  ofoient  dans  leur 
morgue  orgueilleufe  vous  propofer  des  ar- 
rêts dogmatiques , femfalables  aux  décrets  des 
‘théologiens , comme  fi  la  loi  n’étoit  pas  la 


qu  on  place  dans  un  jardin  , il  écarte  les  moi- 
neaux qui  viendroient  pour  manger  le  grain. 

( '2  ) Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monarchies 
les  rois  font  dépositaires  des  volontés  de  la  na- 
tion , ont  dit  une  abfurdité.  Eft-il  en  effet  rien 
de  plus  ridicule  , que  des  êtres  intelligens  comme 
les  hommes , difant  à un  ou  à plufeurs  : veuilley 
four  nous.  Les  peuples  ont  toujours  dit  aux  mo- 
narques : agiffe{  pour  nous , d'après  nos  volontés 
c lainmen  t con  nu  es. 
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raifort  publique,  comme  s’il  ne  falloir  pas 
que  le  peuple  fût:  inftruit  pour  fe  porter 
plus  rapidement  à l’obéiiTance.  Ces  Mcf- 
fieurs  a triple  mortier,  qui  fe  difoient  les 
peres  de  la  patrie , ignoroient  donc  le  grand 
art  de  la  perfuafion , cet  art  qui  agit  fins 
efforts  & fi  puifïàmment  ; ou  plutôt  n’ayant 
ni  point  de  vue  fixe,  ni  marche  affiirée  ,s 
tour-à-tour  brouillons  , féditieux  , efclaves 
rampans , ils  encenfoient  & fatiguaient  le 
trône , tantôt  fe  cabrant  pour  des  minuties  y 
tantôt  vendant  le  peuple  à beaux  deniers 
comptans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  ré- 
formé ces  magiftrats , accoutumés  de  jeu- 
neffe  à toute  l’infenfibilité  néceffaire  pour 
difpofer  froidement  de  la  vie,  des  biens  & 
de  l’honneur  des  citoyens  ; hardis  pour  la 
défenfe  de  leurs  minces  privilèges  , lâches 
dès  qu’il  s’agifloit  de  l’intérêt  public  (o)  ; 

WÊÊttë  ' ' IX  , ■ ■III  ! 1 ---  - 

in  jh  MM ■«~sîi 

( o ) Ee  Rue  de  Sully  difoit , que  fi  la  fagefïi 
tlefcendoit  fur  la  terre , elle  aimeroit  mieux  fe 

H 2, 
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on  s’épargnoit  dans  les  derniers  tems  jufqffâ 
la  peine  de  les  corrompre  ; ils  étaient  tom- 
bés dans  une  indolence  perpétuelle.  Nos 
magiflrats  font  bien  difFérens  : le  nom  de 
peres  du  peuple  dont  nous  les  honorons, 
efr  un  titre  qu’ils  méritent  dans  toute  l’éten^ 
due  du  terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouvernement 
font  confiées  à des  mains  fermes  & fa^es 

D 

qui  fuivent  un  plan.  Les  loix  régnent , & 
aucun  homme  n’eft  au-defïus  d’elles  ; ce  qui 
étoit  un  inconvénient  affreux  dans  vos 
gouvernemens  gothiques  (p).  Le  bonheur 


loger  dans  une  feule  tète  , que  dans  celle  d’une 
compagnie. 

C’eft  d’après  cette  idée  que  Montefquieu  a dit , 
quand  les  têtes  humaines  s ajjemblent , elles  s'étrc-* 
cijfent , 

Le  réfultat  d’une  affemblée  eh:  fouvent  , que 
chacun  a déféré  à un  motif  qu’il  n’auroit  point 
eu  , s’il  eût  été  feul.  L’opinion  générale  contre- 
dit l’opinion  particulière  que  chacun  avoit  ; & 
la  réfolution  mentale  étoit  plus  fage  &:  mieux 
fondée  que  la  réfolution  de  tous. 

(p  ) Ceil  à la  partie  qui  enfeigne  & qui  fti- 


t 


f 
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généra!  de  la  patrie  elt  fondé  fur  la  fureté 


pule  chaque  jour  d’une  maniéré  fi  touchante 
pour  la  plaintive  humanité  , que  nous  devons 
les  fentimens  de  tolérance  univerfellement  ré- 
pandus. L’homme  d’état  ne  fauroit  trop  fe  remplir 
de  ces  idées  douces  & humaines  ; elles  iont  favo- 
rables aux  loix  même  en  ce  qu’elles  donnent  a 
3a  juflice  un  air  non  moins  augufte  & plus  fait 
pour  infpirer  l’amour  , le  refped  & la  confiance. 

Et  fi  entraîné  par  un  fentiment  que  je  ne  puis 
ici  domter  , il  me  faut  plaider  en  préfence  des 
hommes  en  place  , la  caufe  des  infortunés  , fur 
lefquels  s’appéfantit  ordinairement  toute  la  rigueur 
des  loix  , peut-être  , Voferai-je  dire,  ne  fe  trouve- 
t-il  un  fi  grand  nombre  de  coupables  que  parce 
qu’il  y a une  foule  de  malheureux  qui  ont  été 
dépouillés  de  leur  exiftence  par  l’aclion  même 
des  loix  de  la  propriété  exclufive. 

L’exceffive  inégalité  des  fortunes  , le  fardeau 
de  la  mifere  qui  devient  plus  pefant  chaque  jour 
pour  celui  qui  le  porte  , les  malheurs  publics 
qui  retombent  toujours  fur  la  partie  indigente  , 
tout  a pu  précipiter  quelques  infortunés  dans  le 
défefpoir  & dans  le  crime.  Arrivent  les  loix  pénales, 
entourées  de  bourreaux  ; mais  , malgré  le  glaive 
qui  frappe , les  mêmes  délits  recommencent , 
parce  que  la  fource  n’en  a pas  été  fermée.  Ainfi 
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de  chaque  fujet  en  particulier  : il  ne  craint 


? Oit  voit  de  ces  piaies  hzdeulès  , qui  verfent  tou- 
jours un  fang  corrompu  , parce  qu’on  n’a  point 
iu  attaquer  la  maffle  infedée, 

Que  1 homme  d état  adopte  donc  fans  crainte 
celle  philofophje  genereufe  qui  adoucit  à propos 
la  rigueur  de  la  loi , & qui  fait  refpeder  tout 
être  fenfibJe  , parce  que  la  maniéré  dont  doit 
agir  fur  lui  la  douleur  , efr  une  chofe  abfolu- 
ment  inconnue  & que  la  loi  elle-même  n’a  pu 

calculer, 

\ , 

La  jufîice  adouciiTant  fon  front  févere  , appïau- 
L ia  elle  - même  à la  fenfibilité  ; car  elle  veut 
punir  & non  déchirer  ; donner  un  exemple  né- 
cefïaire  <k  non  compter  les  gémiffemens  plaintifs 
de  la  vidime  : c’eft  allez  quelle  expire  ; le  légis- 
lateur ne  devroit  pas  aller  plus  loin.  Au  moment 
que  le  crime  s’expie  , l’humanité  en  pleurs  fem- 
b:e  redituer  à l’inforfuné  fa  place  au  milieu  de 
fes  freres. 

Mais  après  avoir  livré  fon  cœur  aux  douces 
émotions  de  la  pitié  , que  l’homme  en  place  , s’il 
connoît  fes  véritables  devoirs  , les  devoirs  du 
jourage  généreux  , fâche  frapper  les  grands  cou- 
pables ; qu’il  conçoive  une  indignation  plus  pro- 
fonde contre  les  auteurs  de  ces  grandes  calami- 
tes qui  affligent  des  provinces  ; qu’il  arrête  ceux 
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point  les  hommes  , mais  les  loix  ; & le  fou- 


que  les  loix  peuvent  ü rarement  atteindre  , c’eff 
le  moment  de  les  dénoncer  à la  patrie  , d’appeî- 
ler  la  vengeance  publique  fur  leur  tète  s de  con- 
duire aux  pieds  des  tribunaux  les  ennemis  de 
Tordre  & de  leurs  concitoyens. 

Que  leurs  richeffes  coupables  , repouffées 
comme  des  vols  facrileges  , ne  les  fauvent  point 
du  châtiment  qu'ils  méritent  : qu’un  courroux 
magnanime  tombe  fur  leurs  forfaits  , & fade 
triompher  l’intérêt  général. 

La  patrie  applaudira  à cette  force  courageufe 
qui  ne  reculera  pas  devant  le  criminel  puiffant 
ou  protégé  , & qui  lui  faifant  fentir  le  frein  des 
loix  qu’il  a fi  long-tems  méconnues , par  ce 
grand  & unique  exempte  , fera  plus  d’effet  que 
tous  ces  châtimens  renouvellés  qui  frappent  la 
multitude  obfcure.  La  patrie  montrera  dans  un 
jour  éclatant  une  vérité  importante  & féconde , 
une  vérité  néceffaire  à l’ordre  des  chofes  , que 
la  loi  eff  égale  quand  on  l’implore  & qu’elle 
atteint  l’homme  le  plus  fuperbe  , qui  ofoit  croire 
à l’impunité  des  crimes  , qui  n’offenfent  que  le 
peuple. 

Si  l’intérêt  général  eff  la  bafe  de  toute  jus- 
tice , l’objet  le  plus  facré  eff  donc  le  maintien 
affidu  des  loix  qui  établiffent  l’ordre  & fhar- 
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verain  ïui-même  les  apperçoit  au-deflus  de 
îa  tete  (ÿ).  Sa  vigilance  rend  les  lénateurs 


monie.  Leur  porter  atteinte  , c’ert  offenfer  cha-, 
que  membre  du  corps  politique;  c’elî  préparer 
les  xnlortunes  & fes  revers.  La  fociété  qui  nous 
a protégés  dès  notre  enfance  , qui  nous  a fait 
ce  que  nous  fournies  , fans  laquelle  nous  n’exif, 
tenons,  pas,  doit  avoir  fes  droits  avant  nos 
obligations  perfonnelles  qui  ne  regardent  que 
nous , foibles  & petits , portion  qui  doit  difpa- 
rentre  au  milieu  du  grand  tout» 

( q ) Tout  gouvernement  où  un  feul  homme  efi 
au-deffus  de  la  loi  & peut  la  violer  impunément , 
Cil  un  gouvernement  malheureux  & inique.  En 
vain  un  homme  de  génie  a-t-il  employé  tous  fes 
talens  pour  nous  faire  goûter  les  principes  des 
gouvernemens  afiatiques  ; ils  font  trop  outra- 
geans  à la  nature  humaine.  Voyez  ce  fuperbe 
vaiffeau  qui  maîtrife  les  élémens  ; il  ne  faut 
qu’une  fente  imperceptible  pour  y faire  entrer 
londe  amere  & caufer  fa  deftrudion.  Ainfi  un 
feul  homme  au-deffus  des  loix  , fera  entrer  dans 
le  corps  politique  toutes  les  injufïices , les  ini- 
quités , qui  par  un  effet  inévitable  hâteront  fa 
yuine.  Qu’importe  de  périr  par  plufieurs  ou  par 
iin  feul  ? Le  malheur  efl  égal.  Qu’importe  que 
Sa  tyrannie  ait  cent  bras , fi  un  feul  fe  portQ 
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plus  attentifs  à.  leur  charge  & à leur  devoir  j 
fa  confiance  en  eux  foulage  leurs  peines , 
& fon  autorité  donne  la  force  & la  vigueur 
néceftaires  à leurs  dédiions.  Ain  fi  le  fcep- 
tre , dont  la  pefanteur  opprimoit  vos  rois  , 
eft  léger  dans  les  mains  de  notre  monar- 
que. Ce  n’eft  plus  une  victime  pompeu- 
fement  parée , incefiàmment  facrifiée  aux 
befoins  de  l’Etat  : il  ne  porte  que  le  fardeau 
que  lui  permet  la  force  limitée  qu’il  a 
reçue  de  la  nature. 


d’un  bout  de  l’empire  à l’autre  , s’il  pefe  fur 
tous  les  individus  , s’il  fe  régénéré  à l’ infant 
meme  oii  il  eft  coupé  ? D’ailleurs , ce  n’eft  pas 
le  defpotifme  qui  effraye  , qui  épouvante  ; c’eft 
fa  propagation.  Les  vifirs  , les  pachas , &c. 
imitent  le  maître , ils  égorgent  en  attendant 
qu’ils  foient  égorgés.  Dans  les  gouvernemens 
d’Europe , la  réaction  fimultanée  de  tous  les 
corps , leurs  chocs  entretiennent  des  momens 
d’équilibre  pendant  lefquels  le  peuple  refpire  : 
les  limites  de  leur  pouvoir  refpeciif,  perpétuel- 
lement dérangées  , tiennent  lieu  de  liberté  , & 
le  fantôme  confole  au  moins  de  ne  pouvoir 
atteindre  à la  réalité. 


I 
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Nous  poflëdons  un  prince  craignant  Dieu  5 
pieux  & jufte  7 qui  porte  dans  fon  cœur 
1 Eter nel  Sc  la  patue  , qui  redoute  la  ven— 
geance  divine  & le  blâme  de  la  poftérité  , 
& qwi  regarde  une  bonne  confcience  & une 
globe  fans  tacîie  comme  le  plus  haut  degré 
tie  félicité.  Ce  font  moins  de  grands  talens 
du  coté  de  Pefprit,  des  connoifîances  éten- 
dues  y qui  îont  ie  bien  , que  le  delir  fincere 
d’un  cœur  droit  qui  le  chérit  & qui  aime  à 
l’accomplir.  Souvent  le  génie  vanté  d’un 
monarque , loin  d’avancer  le  bonheur  du 
royaume  r fe  tourne  contre  la  liberté  du 
pays. 

Nous  avons  concilié  ce  qui  paroifîbit 
prefque  impraticable  â accorder,  le  bien  de 
l’Etat  avec  le  bien  des  particuliers  (r).  On 


( r ) Les  hommes  avoient  trouvé  fans  les  éco- 
nomifles  que  les  trois  pivots  du  gouvernement 
font  la  propriété  , la  fureté  , la  liberté . Ils  ont  fu 
féconder  la  terre  par  le  travail , & la  recon- 
noître  pour  la  première  fource  des  richelfes.  Ils 
favoient  très-bien  que  Imduftrie  donne  les  for- 
mes 5 mais  n’ajoute  rien , ne  produit  rien  y mais, 
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prétendoit  même  que  le  bonheur  public 
d'un  Etat  étoit  nccefTairement  diftinétif  du 


quel  bien  de  la  terre  ne  demande  pas  à être 
travaillé?  On  avoit  fenti  avant  les  économises, 
on  favoit  que  l’impôt  devoit  être  établi  fur  les 
propriétaires  : on  connoiffoit  les  avances  de  la 
culture;  chacun  demandoit  à être  libre;  mais 
comment  accorder  une  liberté  partielle  , au  mi- 
lieu de  tant  de  prohibitions  , de  taxes , de  pri- 
vilèges exclufifs , d’arbitraires.  La  fcience  écono- 
mique ne  nous  a donc  rien  appris.  Ce  n’étoit 
pas  la  peine  d’envelopper  des  idées  aufli  fimples 
dans  une  myftérieufe  obfcurité  , d’adopter  un 
langage  barbare  , de  prendre  un  fiyle  enthou- 
fiafte  , d’affeéter  le  ton  de  S oracles  qui  fortoient 
jadis  de  l’antre  de  Trophonius. 

Que  Sgnifioient  ces  énigmes  multipliées  ? & fi 
ce  fantôme  de  Y évidence  devoit  être  le  defpote 
univerfel , comment  Y évidence  n'a-t-elle  pas  fub- 
j ugué  l’univers?  Comment  les  fectateurs  de  la 
fcience  n’ont-ils  pas  été  des  pontifes  de  la  vérité  ? 
Qui  auroit  pu  réfifler  à fon  pouvoir  ? Le  fameux 
tableau  économique  devoit  renverfer  toutes  les 
objections. 

Je  le  demande  ; pourquoi  ce  tableau  écono- 
mique n’a-î-il  pas  été  entendu?  pourquoi  ne 
eft-on  pas  fervi  d’exprelfions  claires  ? 
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bonheur  de  quelques-uns  de  fes  membres. 
Nous  n’avons  point  époufé  cette  politique 

Qui  compte  fans  fon  hôte , compte  deux  fois  ; 
on  peut  appliquer  ce  proverbe  à la  formule 
arithmétique  du  tableau  économique.  Il  faut  que 
V évidence  foumette  toutes  les  loix  politiques  ; il 
faut  que  1 evidence  reforme  les  mécomptes  ; il 
faut  que  le  defpotifme  légal  change  tout-à-coup 
une  adminiSration  viciée  ; mais  cette  belle  Spé- 
culation ne  dérange  pas  les  faits  , & ce  calcul 
rigoureux  n’en  éloigne  pas  les  erreurs. 

Ce  fyflême  n’efl  qu’un  fylîogifme  perpétuel  d’où 
découlent  de  mauvais  raifonnemens , parce  qu’on 
a voulu  appliquer  ce  fylîogifme  à tout. 

Les  économisés  ont  paru  vouloir  éloigner 
1 ordre  moral  qui  eS  la  bafe  de  l’ordre  phyfique  , 
comme  fi  celui-ci  pouvoit  exifter  fans  l’autre  ; 
comme  s il  n appartenoit  pas  effentieîlement  à 
l’ordre  moral  de  régler  le  cœur  de  l’homme  , & 
de  purifier  les  vertus  jufque  dans  leur  fource. 

Ils  ont  crié  , liberté , qui  eft  un  excellent 
principe  ; mais  ils  l’ont  appliqué  fort  mal  ; mais 
jeter  une  liberté  particulière  dans  le  défordre  où 
font  les  gouvernemens , c’étoit  donner  des  armes 
à l’inégalité.  Cette  liberté  illimitée  , indéfinie  9 
étoit  l’extravagance.  Si  les  correfpondances 
avoient  été  établies  par  terre  & par  eau  5 fi  la 
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îaarbare , fondée  fur  l’ignorance  des  vérita- 
bles loix  ou  fur  le  mépris  des  hommes  les 
plus  pauvres  & les  pins  utiles.  Il  étoit  des 
loix  abominables  & cruelles , qui  fuppofoient 
les  hommes  médians  : mais  nous  fommes 
très-difpofés  à croire  qu’ils  ne  le  font  deve- 
nus que  depuis  l’inftitution  de  ces  mêmes 


culture  a voit  été  établie  à fon  point  de  perfec- 
tion , alors  la  liberté  eût  été  railbnnable  ; mais 
fans  avoir  daigné  examiner  , fi  tel  pays  produi- 
rait chaque  année  aifez  de  bled  pour  nourrir  fes 
habitans  , les  économises  ont  crié  : défaites-vous 
de  vos  fubfiüances  ; troquez-les  pour  avoir  de 
l’argent  ; le  numéraire  de  nos  voifms  a pompé 
îout-à-coup  les  alimens  de  première  nécefiité  : le 
vuide  a été  prompt , & le  remplacement  lent. 

La  fcience  économique  , faute  d’avoir  tenu  un 
fage  milieu  , faute  d’avoir  étudié  les  faits  anté- 
cédens  , a donné  dans  des  erreurs  graves  ; fans 
doute  des  vérités  fe  font  mêlées  à ces  fautes  ; 
elle  a démontré  l’erreur  de  quelques  grands  po- 
litiques qui  préféroient  les  manufadures  à l’agri- 
culture. Les  torts  qu’elle  a eu  , proviennent  de 
l’entêtement  ; les  enthoufiaftes  de  cette  fede 
ont  tout  gâté. 
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Joix,  Le  delpotifme  a fatigué  le  cœur  humain  / 

en  1 irritant  1 a defléclié  & corrompu. 

Notre  roi  a tout  le  pouvoir  & l’autorité 
nécefîaires  pour  faire  le  bien  , & les  bras  liés 
poui  fane  le  mal.  On  lui  expofe  la  nation 
fous  un  jour  toujours  favorable  : on  préfente 
fi  valeur  , fa  fidélité  envers  le  prince  , fon 
horreur  pour  tout  joug  étranger. 

II  cil  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  ch afi- 
fer  d auprès  du  prince  tous  ceux  qui  incli- 
neroient  à l’irréligion , au  libertinage  , au 
menfonge,  à l’art  plus  funefte , découvrir 
la  vertu  de  ridicule  (/).  On  ne  connoît 
plus  au  fil  parmi  nous  cette  clafîe  d’hommes  , 
qui  fous  le  titre  de  noblefie  ( qui  pour  com- 
ble de  ridicule  étoit  vénale , ) accouroit  ram- 
per autour  du  trône,  ne  vouloit  fuivre  que 
le  métier  des  armes  ou  celui  de  courtifan , 
vivoit  dans  l’oifiveté,  rafiafioit  fon  orgueil 


(/)  Je  fuis  fort  porté  à croire  que  les  fouve- 
rains  font  prefque  toujours  les  plus  honnêtes 
gens  de  leur  cour.  Narciffe  avoir  lame  encore 
plus  noire  que  celle  de  Néron» 
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de  vieux  parchemins , & préfentoit  le  déplo- 
rable fpedacle  d’une  vanité  égale  à fa  mi- 
fere.  Vos  grenadiers  verfoient  leur  fang  avec 
autant  d’intrépidité  que  le  plus  noble  d’entre 
eux , & ne  le  mettoient  pas  à fi  haut  prix. 
D’ailleurs  , une  telle  dénomination  dans  no- 
tre  république  auroit  offenfé  les  autres  or- 
dres de  Pistât.  L'es  citoyens  font  égaux  : la 
feule  diftinâion  eft  celle  que  mettent  natu- 
rellement entre  les  hommes  la  vertu  , le  aé- 

' ’O 

nie  & le  travail  ( t ). 

(f)  Pourquoi  les  François  ne  pourroient-ils 
pas  adopter  un  jour  quelques  formes  républicai- 
nes ? Qui  eft  -ce  qui  ignore  en  ce  royaume  les 
prééminences  de  la  nobleffe  fondées  fur  rinfti- 
tution  même  , confirmées  par  fufage  de  plufieurs 
fiecles  ? Dès  que  fions  îe  régné  de  Jean  , îe  Tiers- 
Etat  eut  forti  de  fon  aviliffement , il  prit  féance 
aux  affemblées  de  la  nation  , & cette  nobleiïe 
fere  & barbare  le  vit , fans  fe  foulever  , aftocié 
aux  ordres  du  royaume  , quoique  les  tems  fuft 
fent  encore  tout  remplis  des  préjugés  de  La  po- 
lice des  fiefs  & de  la  profefiion  des  armes.  L’hon- 
neur  françois  , principe  toujours  agifiant  , fupé- 
rieur  aux  plus  fages  infiitutions , pourra  dons 
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Maigre  tant  de  remparts , de  barrières  ? dé 
précautions  , ann  que  le  monarque  n’oublie 
point  , en  cas  de  calamités  publiques  5 ce 
qu’il  doit  aux  pauvres  , il  obferve  chaque 
année  un  jeune  folcmnel  , qui  dure  trois^ 
jours.  Pendant  ce  teins  notre  roi  fouffre  la 
faim,  endure  la  foif,  eft  couché  fur  un  gra- 
bat : & ce  jeûne  terrible  & falutaire  lui  im- 
prime dans  le  cœur  une  commifération  plus 
tendre  envers  les  nécelliteux.  Notre  fouve- 
rain  n’a  pas  befoin , il  eft  vrai , d’être  averti 
par  cette  fenfation  phyfique  ; mais  c’eft  una 
loi  de  l’Etat , une  loi  facrée , jufqu’ici  fuivie 
& refpeclée.  A l’exemple  du  monarque , tout 
miniftre , tout  homme  qui  touche  aux  rênes 
du  gouvernement,  fe  fait  un  devoir  de  fen** 


devenir  un  jour  l’ame  d’une  république  , fur- 
tout  lorfque  le  goût  de  la  philofophie  , la  con- 
noiffance  des  loix  politiques  , l’expérience  de 
tant  de  maux  auront  détruit  cette  légèreté , cette 
indiferétion  , qui  dénaturent  ces  brillantes  qua- 
lités qui  feroient  des  François  le  premier  peuple 
de  l’univers  , s’il  favoit  mefurer  , mûrir  & fou- 
tenir  fes  projets. 
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tîr  par  lui-même  ce  que  c’efl  que  le  beroin 
& la  douleur  qui  en  réfulte  ; il  en  eft  plus 
dilpofé  dans  la  fuite  à foulager  ceux  qui  fe 
trouveroient  fournis  à Pimpérieufe  & dure 
loi  de  l’extrême  nécefïïté  (u). 


(u)  En  face  de  la  cabane  d’un  philosophe , fe 
trouvoit  une  haute  8c  riche  montagne  favorifée 
des  plus  doux  regards  du  foleil.  Elle  étoit  cou- 
verte de  beaux  pâturages  , d épis  dorés  , de  cè- 
dres 8c  de  plantes  aromatiques.  Les  oifeaux  les 
plus  agréables  à la  vue  , les  plus  délicieux  au 
goût  , en  bandes  preffées  fendoient  Pair  de  leurs 
ailes  , 8c  le  remplilfoient  de  leurs  ramages  har- 
monieux. Les  daims  , les  chevreuils  bondiffans 
peuploierit  les  bois.  Quelques  lacs  nourriffoient 
dans  leurs  eaux  argentées  la  truite  , le  merlan 
8c  le  brochet.  Trois  cens  familles  répandues  fur 
le  dos  de  cette  montagne  la  partageoient  & y 
vivoient  heureufes  dans  la  paix , dans  l’abon- 
dance , au  fein  des  vertus  quelles  enfantent  ; 
elles  béniffoient  le  ciel  au  lever  8c  au  coucher 
du  foleil.  Mais  voici  que  l’indolent  , le  volup- 
tueux , le  diffipateur  Ofman  monta  fur  le  trône  , 
8c  ces  trois  cens  familles  furent  bientôt  ruinées , 
chalfées  , errantes  , 8c  vagabondes.  La  belle  mon- 
tagne paifa  toute  entière  entre  les  mains  dé  fou 
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— Mais , lui  dis-je  , de  tels  cliangemens 
ont  du  être  longs , pénibles , difficulmeux. 
Que  d’efforts  il  vous  a fallu  faire  ! Le  fa- 
ge  , fouriant  avec  douceur  ? répondit  : le  bien 
n’eft  pas  plus  difficile  que  le  mal.  Les  paf- 
fions  humaines  font  de  terribles  obftacles. 
Mais  dès  que  les  efprits  font  éclairés  fur  leurs 


vifir  , noble  brigand  , qui  fit  fervir  les  dépouil- 
les des  malheureux  à traiter  magnifiquement  fes 
chiens  , fes  concubines  & fes  flatteurs.  Un  jour 
Ofman  s’égara  à la  chaffe  ; il  fit  rencontre  du 
philofophe  dont  la  cabane  écartée  avoit  échappé 
nu  torrent  qui  avoit  tout  englouti.  Le  philo- 
fophe  le  reconnut  , fans  que  le  monarque  s’en 
doutât.  Le  philofophe  fit  noblement  fon  devoir. 
On  parla  du  tems  préfent.  « Hélas  ! dit  le  fage 
vieillard  : on  connoifïoit  encore  la  gaieté  , il  y 
a dix  ans  ; mais  aujourd’hui  les  plus  grands  be- 
foins  extenuent  le  pauvre  , attrifient  fon  ame , 
&:  l’extrême  mifere  qu’il  combat  chaque  jour  avec 
courage  le  mene  lentement  au  tombeau.  Tout 
fouffre ...  Le  monarque  reprit  : » dites-moi  , je 
vous  prie  , qu’efi-ce  que  mifere  ? » Le  philofophe 
foapira,  fe  tut  le  remit  dans  le  chemin  de 
fon  palais# 


véritables  intérêts  , ils  deviennent  juftes  & 
Sioits.  11  me  (omble  qu’un  feu!  homme  pour- 
voit gouverner  le  monde , !i  les  cœurs  étoicnt 
difpofés  à la  tolérance  & à l’équité.  Malgré 
1 inconfequence  ordinaire  aux  gens  de  votre 
fiecîe  , on  avoit  fû  prévoir  que  la  raifon  fc- 
roit  un  jour  de  grands  progrès  ; les  effets  en 
font  devenus  fenfîbles  , & les  principes  heu- 
reux d’un  fage  gouvernement  ont  été  le  pre- 
mier fruit  de  la  réforme. 

* 

p, 

CHAPITRE  XXXIX. 

De  P Héritier  du  Trône. 

Plus  interrogeant  que  ne  le  fut  jamais  îe 
baitii  du  Huron  ( a ) , je  continuai  à exercer 
la  patience  de  mes  voifins.  — J’ai  bien  vu 


(a)  Le  Huron  ou  l’Ingénu,  Roman  de  Vol- 
taire , un  des  mieux  faits  qui  foient  fortis  de  fa 
plume.  Le  Huron  enfermé  à la  baflille  avec  mi 
Janfenifîe  efl  la  chofe  du  monde  la  plus  ingé- 
nieufement  imaginée, 

I z 
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le  monarque  aftis  lur  fon  trône  ; mais  j’aî 
oublié  , Meilleurs , de  vous  demander  où 
étoit  le  fils  du  roi , de  mon  tems  appeîlé  Dau- 
phin ? — Le  plus  poli  prit  la  parole  &:  me 
dit  : 

Convaincus  que  nous  hommes  que  c’eft  de 
l’éducation  des  grands  que  dépend  le  bon- 
heur des  peuples  , & que  la  vertu  s’apprend 
comme  le  vice  fe  communique , nous  veil- 
lons avec  le  plus  grand  foin  fur  les  jeunes 
années  des  princes.  L’héritier  du  trône  n’eft 
point  à la  cour  , où  quelques  flatteurs  ofe- 
roient  peut-être  lui  perfuader  qu’il  eft  plus 
que  les  autres  hommes , & que  ceux-ci  font 
moins  que  des  infectes  ; on  lui  cache  foigneu- 
lement  fes  hautes  deftinées.  Dés  qu’il  eft 
né  on  lui  a imprimé  fur  l’épaule  une  em- 
preinte royale  qui  fervjra  à le  faire  recon- 
naître. On  l’a  remis  entre  les  mains  de  gens 
dont  la  fidélité  difcrete  n’a  pas  moins  été 
éprouvée  que  la  probité.  Ils  font  ferment 
devant  l’Etre  Suprême  de  ne  jamais  révéler 
au  prince  qu’il  doit  être  roi  : ferment  redou- 
table , & qu’ils  n’ofeat  jamais  enfreindre. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  1 3 3 

Auffi-tôt  qu’il  eft  forti  des  mains  des  fem- 
mes , on  le  promene  , on  le  fait  voyager  , 
on  difpofe  fon  éducation  phyfïque  qui  doit 
toujours  précéder  l’éducation  morale.  Il  eft 
vêtu  comme  le  fils  d’un  payfan.  On  l’ac- 
coutume aux  mets  les  plus  ordinaires  : on 
lui  enfeigne  de  bonne  heure  la  fobriété  ; il 
connoîtra  mieux  un  jour  que  fa  propre  éco- 
nomie doit  fervir  d’exemple , & qu’une  faufle 
prodigalité  ruine  un  Etat  & déshonore  l’ex- 
travagant diflipateur.  Il  vifite  fucceftivement 
toutes  les  provinces.  On  lui  fait  connaître 
tous  les  travaux  de  la  campagne  , les  ouvra- 
ges des  manufactures  , les  productions  des 
divers  terrains.  Il  voit  tout  de  fes  propres 
yeux  : il  entre  dans  la  cabane  des  laboureurs  , 
mange  à leur  table  7 s’affocie  à leurs  travaux  , 
apprend  à les  refpeCter.  Il  converfe  familiè- 
rement avec  tous  les  hommes  qu’il  rencon- 
tre. On  permet  à fon  caraCtere  de  fe  dé- 
ployer librement , & il  fe  croit  auffi  éloigné 
du  trône  qu’il  en  eft  prés. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans  , 
non  parce  qu’ils  avoieQt  un  mauvais  cœur 
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mais  parce  que  l’état  des  pauvres  de  leur  pays 
n avoit  jamais  pu  parvenir  jufqu’à  eux  ( b ). 
Si  l’on  abandonnoit  ce  jeune  prince  aux  idées 
flatteufes  d’un  pouvoir  alluré  , peut-être  , 
même  avec  une  ame  droite,  vu  la  pente 
infortunée  du  cœur  humain  , chercheroit-il 
dans  la  fuite  à étendre  les  limites  de  fon 
autorité  (c).  C’eft  en  cela  que  plufieurs 


(b)  Le  préjugé  eft  toujours  à la  droite  du 
trône  , prêt  à couler  fes  erreurs  dans  l’oreille 
des  rois.  La  vérité  timide  doute  de  la  victoire 
qu’elle  peut  remporter  fur  eux  & attend  qu’on 
lui  faffe  figne  pour  approcher;  mais  fa  bouche 
parle  un  langage  fi  étrange  qu’on  revient  au  fan- 
tôme trompeur  qui  poffede  à fond  la  langue  du 
pays.  Rois!  apprenez  l’idiome  févere  & philofo- 
phique  de  la  vérité  ! C’eft  en  vain  que  vous  la 
chérirez  , fi  vous  ne  favez  pas  l’entendre. 

(O  Les  hommes  ont  une  difpofition  naturelle 
au  defpotifme  , parce  que  rien  n’eft  plus  com- 
mode que  de  remuer  le  bout  de  la  langue  pour 
être  obéi.  On  connoît  ce  fultan  qui  vouîoit  qu’on 
lui  récitât  des  hiftoires  amufantes  , fous  peine 
d’être  étranglé.  D’autres  tiennent  à-peu-près  le 
même  langage  , & difent  à leurs  peuples  : diver* 
îiüez-moi  , & mourez  de  faim» 
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fouverains  faifoient  malheureufcment  con- 
fifter  la  grandeur  royale  , & par  conféquent 
leur  intérêt  était  toujours  oppofé  à celui  de 
la  nation  ( d ). 

Dès  que  le  jeune  prince  a atteint  l’âge 
de  vingt  ans , plutôt  même  , fi  fon  ame  eft 
formée  de  meilleure  heure , on  le  conduit 
clans  la  falle  du  trône.  Il  eft  caché  dans 
la  foule  comme  un  fimple  fpeélateur.  Tous 
les  ordres  de  l’Etat  font  affemblés  ce  jour- 
là,  & tous  ont  reçu  le  mot.  Tout-à-coup 
le  monarque  fe  leve , appelle  par  trois  fois 
le  jeune  homme.  Les  flots  de  la  foule  s’ou- 


(i)  Des  princes  qui  ne  fongent  qu’à  leurs 
plaifirs  , qui  penfent  que  toutes  les  joui  fiances 
leur  appartiennent  , que  les  peuples  doivent  les 
payer  , qu’ils  font  difpenfés  de  travail , d’amour 
&.  de  reconnoiffance  , & qui  dans  leur  orgueil 
s’imaginent  que  tout  eft  fait  pour  eux  , & que 
le  refte  des  humains  eft  vraiment  une  efpece 
inférieure  à la  /leur  , font  des  monftres  dans 
l’ordre  politique  , & le  mépris  doit  repouffer  leur 
mépris  fuperbe  , en  attendant  que  les  événemens 
& la  nature  leur  apprennent  ce  qu’ils  font» 
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Vient;  Etonné,  1!  avance  d’un  pas  timide 
vers  le  trône  ; & il  y monte  en  tremblant. 

Le  roi  1 embraflè , & déclare  aux  yeux  de 

tous  les  citoyens  qu’il  eft  fon  fils.  Le  ciel , 

dit-il  d’une  voix  touchante  & majeftueufe, 

le  ciel  vous  a defiiné  à porter  le  fardeau  de 
la  royauté  : on  a travaillé  vingt  ans  à vous 
en  rendre  digne  ; ne  trompe i pas  Vefpoir 
de  ce  grand  peuple  qui  vous  voit.  Mon  fils  ! 
f attends  de  vous  le  même  ^ele  que  fai  eu 
pour  l’Etat.  Quel  moment!  quelle  foule 
. d’idées  entrent  dans  fon  ame  ! Le  mo- 
narque alors  lui  montre  la  tombe  où 
rcpole  le  monarque  prédéceffour  , cette 
tombe  ou  eft  gravé  en  gros  caractères  : 
Ljcsterniié.  I!  continue  d’une  voix  non 
moins  impoiante  : Mon  fils  } on  a tout  fait 
pour  ce  moment.  Vous  êtes  fur  la  cendre 
de  votre  ayeul  ; vous  deve[  le  faire  renaître  : 
faites  le  ferment  d’être  jufie  comme  lui. 
Je  vais  bientôt  defeendre  pour  occuper  fa 
place  ; fonge^que  je  vous  accuferois  du  fond 
oc  cette  tombe , fi  vous  abu/iej  de  votre  pou- 
voir. Ah  l mon  cher  fils , l’Etre  Suprême  & 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  i37 

le  royaume,  ont  les  yeux  ouverts  fur  vous  ; 
aucune  de  vos  penfées  ne  leur  échappera . 
Si  quelque  mouvement  d’ambition  ou  d’or- 
gueil régnoit  en  ce  moment  au  fond  de 
votre  aine  y il  eft  encore  tems  de  le  fubju - 
guer  ; abdique i le  diadème , defcende \ de 
ce  trône  } rentre { dans  la  foule  : vous  fere £ 
plus  grand , plus  refpeclé  y citoyen  obfcur  > 
que  monarque  vain  ou  fans  courage.  Que 
ce  ne  fait  point  la  chimere  de  V autorité 
qui  flatte  votre  jeune  cœur  y mais  Vidée 
douce  & grande  de  pouvoir  faire  un  bien 
réel  aux  hommes . Je  vous  promets  pour 
récompenfe  V amour  de  ce  peuple  qui  nous 
écoute  ) ma  tendrefte  y l’eftime  du  monde  y 
& Vajfijlance  du  monarque  de  l’univers . 
C’efi  lui  qui  eft  roi  , mon  fils  : nous  ne 
fommes  que  des  Jimulacres  qui  paftons 
fur  la  terre  pour  accomplir  fes  auguftes 
defteins  (e). 


( e)  Garnier  fait  dire  à Nabuchodonofor  , enflé 

de  fa  puiffance  & de  fes  victoires  : Qu’eft-il , ce 

» ■— 

Dieu  , qui  commande  à la  pluie  , aux  vents  , aux 
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Le  jeune  prince  ému,  attendri,  le  front 
couvert  d’une  modefte  pudeur , n’ofe  lever 
les  yeux  fur  cette  grande  aiïemblée  dont 
les  regards  l’environnent  & le  preflent.  Il 
répand  des  larmes,  il  pleure  en  envifageant 
l’étendue  de  fes  devoirs  ; mais  bientôt  i! 
agit  en  héros  : on  lui  a enfeigné  que  le  grand 
homme  doit  fe  facrifier  pour  fes  fembla- 
bles , & que  fi  la  nature  n’a  pas  préparé 
aux  hommes  un  bonheur  fans  mélange  , 
c’efl  au  pouvoir  heureux  dont  la  nation 
le  rend  le  dépofitaire , à faire  plus  que  la 
nature  n’avoit  fu  faire  en  leur  faveur.  Cette 
noble  idée  le  pénétré , l’échauffe  , l’enflam- 
me ; il  prête  le  ferment  entre  les  mains  de 
fon  pere  ; il  attelle  la  cendre  facrée  de 
fon  ayeul  * il  baife  le  fceptre  qu’il  doit  ref- 
peêter  le  premier  * il  adore  l’Etre  Su- 
prême : on  le  couronne.  Les  ordres  de  l’Etat 
le  faluent  ; & le  peuple , dans  les  tranfports 

»<—  1 ■■  ■ — — — — 11  11  1111  il  1.  11  I 1 

tempêtes  ? Sur  qui  regne-t-il  ? Sur  des  mers  , fur 
des  rochers  , &c. 


Infenfibles  fujets,  moi  je  commande  aux  hommes. 
Je  fuis  l'unique  Dieu  de  la  terre  ou  nous  fommes. 


'W  «*  n 
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de  fa  joie,  lui  crie  : d toi!  qui  fors  du  mi- 
lita de  nous  y qui  nous  a vus  fi  long-tems  6 
de  fi  près  } que  les  prefliges  de  la  grandeur 
ne  te  fafient  point  ' oublier  qui  tu  es  , & qui 
nous  /brumes  (/). 

I!  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu’à  l’âge 
de  vingt-deux  ans , parce  qu’il  cft  contre 
le  bon  fens  d’être  fournis  à un  roi-enfant. 
De  même  , le  fouverain  dépofe  le  fceptre 
à l’âge  de  foixante-dix  ans , parce  que  Fart 
de  régner  demande  une  aftivité  , une  fou- 
pleffe  d’organes , & je  ne  fais  quelle  fen- 
fibilité  qui  s’éteint  malheureufement  dans 
Famé  avec  les  années  (g).  D’ailleurs,  on 


(/)  Les  Grecs  & les  Romains  ont  éprouvé  des 
fenfations  beaucoup  plus  vives  que  les  nôtres. 
Une  religion  toute  fenfible  , des  affaires  fréquen- 
tes qui  tenoient  au  grand  intérêt  de  la  répu- 
blique , un  appareil  impofant  , fans  être  faftueux, 
les  acclamations  du  peuple  , les  affemblées  de  la 
nation  , les  harangues  publiques  , quelle  fource 
intariffable  de  plaifirs  ! îl  femble  , auprès  de  ces 
gens-là  , que  nous  ne  faifions  que  languir  , & 
prefque  que  nous  ne  vivions  pas. 

(g)  Qu’il  fera  doux  quand  les  ans  auront 


Vi: 
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cia, ru  que  1 habitude  du  pouvoir  ne  fafTe 
naître  en  ton  aine  cette  amoition  concentrée 
qu’on  nomme  avarice , & qui  eft  la  derniere 

& la  P!us  trîfie  paffion  que  l’homme  ait  à 
combattre  (h).  L’héritage  demeure  à la  ligne 
direéte , & le  monarque  feptuagénaire  fert 
encore  l’Etat  par  Tes  confeils  ou  par  l’exem- 
ple de  fes  vertus  paffées.  Le  tems  qui 
s’écoule  entre  cette  reconnoi/Tance  publique 
& le  jour  de  fa  majorité  , eft  encore  fournis 
à quelques  nouvelles  épreuves.  On  lui  parle 
toujours  par  des  images  fortes  & fenfibîes. 
Veut-on  lui  prouver  que  les  rois  ne  font 

blanchi  nos  cheveux  , de  pouvoir  nous  repofer 
en  nous  rappellant  des  avions  d’humanité  & de 
bicnfaifance  9 femees  dans  le  cours  de  notre  vie  ! 

1 ous  , tant  que  nous  fommes  , il  ne  nous  refiers 
alors  que  le  fenriment  d’avoir  été  vertueux  , ou 
la  honte  &;  le  tourment  du  vice. 

(h)  La  prodigalité  efl  également  à redouter. 
Un  jeune  prince  reftife  quelquefois  parce  qu’il  a 
en  lui  la  valeur  de  fes  refus  ; mais  le  vieillard 
«ccoide  toujours  5 car  il  na  pas  de  quoi  remplir 
le  vuide  de  fes  grâces. 
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pas  faits  d’une  autre  manière  que  le  refte 
des  hommes  , qu’ils  n’ont  pas  un  cheveu  de 
plus  fur  la  tête,  qu’ils  leur  font  égaux  en 
foiblefle  dès  leur  entrée  dans  ce  inonde, 
égaux  en  infirmités,  égaux  aux  yeux  de 
Dieu  ; que  le  choix  du  peuple  eft  la  feule 
bafe  de  leur  grandeur  ; on  fait  venir  par 
maniéré  de  divertiflement  un  jeune  porte- 
faix de  fa  taille  & de  fon  âge  ; on  les  fait 
lutter  enfemble.  Le  fils  du  roi  a beau  être 
vigoureux , il  eft  ordinairement  terrafTé  , le 
porte-faix  le  prefte  jufqu’à  ce  qu’il  avoue 
fa  défaite.  Alors  on  releve  le  jeune  prince  ; 
on  lui  dit  : « vous  voyez  qu’aucun  homme 
par  la  loi  de  la  nature  n’eft  fournis  â un 
autre  homme  , qu’aucun  ne  naît  efclave  , 
que  les  rois  naiflènt  hommes  & non  pas 
rois , qu’en  un  mot  le  genre  humain  n’a 
pas  été  créé  pour  faire  les  plaifirs  de  quel- 
ques familles.  Le  Tout-puiftant  même  , félon 
la  loi  naturelle,  ne  veut  point  gouverner 
avec  violence  , mais  fur  des  volontés  libres. 
Vouloir  rendre  les  hommes  efclaves  , c’eft 
donc  commettre  une  témérité  envers  l’Etre 
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Suprême,  & exercer  une  tyrannie  fur  les 
ommes  ».  Alors  le  porte-faix  qui  fa  vaincu , 
s incline  en  fa  préfence , & lui  dit  . t • 

puis  erre  plus  fort  que  vous , & il  n’y  a n; 

roit  m gloire  en  cela  ; la  véritable  force 
f 1 équité , la  vraie  gloire  eft  la  grandeur 
d ame.  Je  vous  rends  hommage  comme  à 
mon . fouverain , dépositaire  de  toutes  les 
forces  particulières  : lorfque  quelqu’un  vou- 
dra me  tyrannifer,  c’eft  vous  qui  devrez 

\° ei  a ni0il  fec0urs  ; je  VOUS  appellerai 
mors  , & vous  me  fauverez  de  l’homme 
mjufte  & puiflànt f 


(')  L ’ndolence  dans  un  homme  en  place  eft 
e P us  grand  des  vices  : il  eh  né  pour  l'adiotî 
ia  plus  continue;  s'il  mena  une  vie  oifive  le 
m. pris  doit  s attacher  à fon  nom  , & comment 
voudra, t-,1  être  effimé  en  laiffant  vuide  le  tri- 
banal  de  fes  fondions  ? Comment  fe  dirait- il 
mimflre  de  la  juffice , en  ne  faifant  rien  pour 
elle  ? Il  faudroit  le  confidérer  alors  comme  ufur- 
pateur  du  titre  le  plus  glorieux  ; la  patrie  ne 
eoit  reconnoître  que  ceux  qui  veillent  dans  fon 
temple  & qui  font  affidus  au  culte  de  fes  autels.  ■ 
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Le  jeune  prince  commet-il  quelque  fente  , 
quelqu’imprudence  caradérifée  ; le  lende- 
main il  voit  cette  faute  à jamais  gravée  dans 
les  nouvelles  publiques  (/£).  Il  s’étonne 
quelquefois  , il  s’indigne.  On  lui  répond 
froidement  • « il  eft  un  tribunal  intégré  & vi- 
gilant qui  écrit  chaque  jour  toutes  les  actions 
des  princes.  La  poftérité  faura  & jugera 
tout  ce  que  vous  aurez  dit  & fait  : il  ne 
tient  qu’à  vous  de  la  faire  parler  d’une  ma- 


Heureux  l’homme  en  place  , qui  par  une  étude 
fuivie  , a fu  éclaircir  fes  doutes  , & qui  porte 
dans  fa  confcience  la  douce  perfuafion  de  ne 
point  errer  volontairement , il  éprouve  une  joie 
délicieufe , en  fongeant  à la  loi  bienfaifante  qu’iî 
va  publier.  Douce  domination  pour  qui  fait  la 
fentir. 

Ce  n’eft  pas  aifez  que  les  loix  foient  augures, 
il  faut  encore  qu’elles  foient  aimables,  qu’elles 
plaifent  au  cœur  des  citoyens  , fans  quoi  elles 
feront  infuffifantes. 

( k ) Je  voudrois  qu’un  prince  fût  quelquefois 
curieux  de  lavoir  quelle  eft  l’idée  du  public  fur 
fon  compte  , il  apprendroit  dans  un  quart-d’heure 
de  quoi  méditer  le  reüe  de  fa  vie, 
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iiieie  honorable  ».  Si  le  jeune  prince  ren- 
tre  en  lui-meme  & répare  fa  faute,  alors 
les  nouvelles  du  lendemain  annoncent  ce 
trait  d’un  heureux  caraâere , & donnent  â 
cette  aâion  noble  tous  les  éloges  qu’elle 
mérite  (/). 

Mais  ce  qu’on  lui  recommande  plus  for- 
tement , ce  qu  on  lui  imprime  ious  des 
images  plus  multipliées , c’eft  cette  horreur 
du  fafte  , qui  n’eft  bon  à rien  & qui  a perdu 
tant  d’Etats  & déshonoré  tant  de  fouve- 
rains  (/?z).  Ces  palais  dorés  , lui  dit-on,  font 
comme  ces  décorations  théâtrales  où  du 


(Z)  Tu  dis  : « Je  ne  redoute  point  l’épée  des 
hommes,  je  fuis  brave  ».  Tu  te  trompes.  Pour 
l’être  en  effer  , il  faut  encore  ne  craindre  , ni 
leur  langue  , ni  leur  plume.  Mais  en  ce  lens  les 
plus  grands  rois  de  la  terre  ont  été  de  tout  tems 
les  plus  grands  poltrons.  Le  gazetier  d’Amfter- 
datn  empêchoit  Louis  XIV  de  fommeiller. 

( m ) Le  luxe,  qui  eft  la  caufe  de  la  deftrudion 
des  Etats  & qui  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les 
vertus  , prend  fa  fource  dans  des  cours  corrom- 
pues , dont  chacun  vient  prendre  le  ton. 

carton 
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carton  paraît  de  l’or  maflif.  L’enfant  croit 
voir  un  palais  réel.  Ne  i’oyez  pas  un  enfant. 
La  pompe  & la  repréfentation  ont  été  des 
abus  introduits  par  l’orgueil  & la  politique. 
On  faifoit  parade  de  ce  farte  pour  infpirer 
plus  de  refped  & de  crainte.  Par  ce  moyen 
les  fujets  contradoient  un  génie  fervile , & 
fe  font  accoutumés  au  joug.  Mais  un  rci 
s eft-il  jamais  avili  en  fe  mettant  au  niveau 
de  fes  fujets  ? Que  font  des  repréfentations 
vaines  & journalières  auprès  de  cet  air  ou- 
vert & affable  qui  les  attire  vers  fa  per- 
fonne  ! Les  befoins  du  monarque  ne  font 
pas  plus  étendus  que  ceux  du  dernier  de 
fes  fujets.  « U n’a  qu’un  eftomac , comme 
un  bouvier , difoit  J.  J.  Roufleau  » : S’il 
Veut  goûter  la  plus  pure  de  toutes  les  jouif- 
fances,  qu’il  goûte  le  plaifir  d’étre  aimé, 
& qu’il  s’en  rende  digne  ( n ). 


(n)  Le  duc  ***  premier  du  nom  de  Wirtem- 
berg , étant  à dîner  chez  un  prince  fouverain  , 
fon  voiiin  , avec  quelques  autres  petits  potentats  ÿ 
chacun  vint  à parler  de  fes  forces  & de  fa  puifr 
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Enfin  il  ne  fe  pallè  pas  un  feul  jour  qir  oîi 
ne  lui  rappelle  l’exiftence  d’un  Etre  Suprê- 
me ? fon  œil  ouvert  fur  le  monde , la  crainte 
de  ce  Dieu  , le  refped  pour  fa  providence  , 
la  confiance  en  fa  fageffe  infinie.  Le  plus 
abominable  des  êtres  eft  fans  contredit  un 
roi  athée.  J’aimerois  mieux  être  dans  un 
vaiflèau  battu  par  la  tempête  & avoir  af- 
faire à un  pilote  ivre  : le  hâzard  pourroit  du 
moins  me  fauver. 

Ce  n’eft  qu’à  l’âge  de  vingt-deux  ans 
qu’il  lui  eft  permis  de  fe  marier.  Il  fait 
monter  fur  le  trône  une  citoyenne.  Il  ne  va 
pas  chercher  une  femme  étrangère , qui 


fance.  Après  les  avoir  laiffé  parler  tous  , le  duc 
leur  dit  : « Je  n’envie  à aucun  de  vous  cette 
puiffance  que  Dieu  vous  a donnée  ; mais  une 
chofe  dont  je  puis  me  vanter  , ceû  que  dans 
mon  petit  Etat  , à toute  heure  du  jour  je  puis 
marcher  feul  & en  fûreté.  Je  m’enfonce  quel- 
quefois dans  un  bois  ; je  m’endors  fous  un  arbre; 
& tranquille  , au  milieu  de  mon  peuple  , je  ne 
redoute  ni  le  1er  d un  auafiin  ni  glaive  d un 
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fouvent  apporte  à la  patrie  un  caraâere 
qui , trop  éloigné  des  mœurs  du  pays , dé- 
nature le  fang  des  François,  & fait  qu’ils 
font  gouvernés  plutôt  par  des  Efpagnols  & des 

Italiens  que  par  les  defcetidans  de  nos  braves 
ancêtres. 

Le  roi  ne  fait  pas  Poutrage  à une  nation 
entière  de  penfer  que  la  beauté  & la  vertu 
ne  naiffent  que  fur  un  fol  étranger.  Celle 
qui  dans  le  cours  de  fes  voyages  a frappé 
le  cœur  du  prince , qui  l’a  aimé  fans  fceptre 
& fans  couronne  , monte  fur  le  trône  avec 
ion  amant , & devient  chere  & refpeftable 
a la  nation,  tant  par  la  tendrelîè  que  pour 
avoir  fû  plaire  à un  héros.  Outre  l’avantage 
d’infpirer  à toutes  les  jeunes  filles  l’amour 
de  la  fagelîè  & des  vertus  , en  leur  offrant 
pour  perfpedive  une  récompenlë  digne  de 
leurs  efforts , nous  évitons  toutes  ces  guer- 
res de  famille  qui , ablblument  étrangères 
au  bien  de  l’Etat , ont  tant  de  fois  défolé 
l’Europe  (o). 


(°)  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent,’ 
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Le  jour  de  fon  mariage , au  lieu  de  pro^ 
diguer  follement  For  en  feftins  fuperbemenî; 
ennuyeux  , en  fêtes  infenfées  & brillantes  ? 
en  feux  d’artifice  & autres  dépenfes  auffi  ex- 
travagantes qu’épouvantables , le  prince  fait 
drefler  un  monument  public , comme  un 
pont,  un  aqueduc,  un  chemin,  un  canal  , 
une  falle  de  fpeâacles.  Le  monument  porte 
le  nom  du  prince.  On  fe  fou  vient  du  bien- 
fait , tandis  qu’on  oublioit  ces  profufions 
dépaifonnables , qui  ne  laiffoient  que  des  tra- 
ces de  malheurs  & d’accidens  affreux  (p  )* 

« — — - 

comme  ou  fait , que  de  ces  alliances  prétendues 
politiques.  Si  du  moins  une  bonne  fois  l’Eu- 
rope & l’Afrique  pouvoient  époufer  l’Afie  & 
l’Amérique  , à la  bonne  heure. 

(p)  Dois-je  rappeller  ici  la  nuit  horrible  du  30 
mars  1770  ? Elle  accufera  éternellement  notre 
police  , qui  favorife  uniquement  les  riches  , qui 
protégé  le  luxe  barbare  des  voitures»  Ce  font 
elles  qui  ont  occafionné  cet  affreux  défaftre. 
Mais  s’il  ne  fort  pas  de  cet  accident  épouvan- 
table une  ordonnance  févere  qui  rende  au  ci- 
toyen l’ufage  du  pavé  fans  encombre  , qu’efpérer 
d’autres  maux  plus  enracinés  6c  plus  difficiles  à 
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Le  peuple,  fatisfait  de  la  générofité  du 
prince , eft  difpenfé  de  répéter  tout  bas 
cette  fable  antique  dans  laquelle  une  pau- 
vre grenouille  fe  lamente  au  fond  de  fon 
marais  en  voyant  les  noces  du  foleil  (ÿ). 

— — — - — — ■ ■ ■ - ' j.  ■ 

guérir  ? Près  de  huit  cens  perfonnes  font  mor- 
tes des  fuites  de  cette  prelfe  effroyable  ; & fix 
femaines  après  on  n’en  a plus  parlé  ! 

(q)  J’ai  lu  dans  une  piece  de  vers  ceux-ci: 

Ces  rois  enorgueillis  de  leur  grandeur  fuprême , 

Ce  font  des  mendians  que  couvre  un  diadème. 

En  effet  il  demandent  fans  ceffe , & c’eft  le 
peuple  qui  paye  la  robe  de  l’augufte  mariée , le 
feflin  , le  feu  d’artifice  , la  broderie  du  lit  nuptial  ; 
& dès  que  le  poupon  royal  fera  né  , chacun  de 
fes  cris  fe  mëtamorphofera  en  nouveaux  édite* 
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CHAPITRE  XL, 

Des  Femmes ■ 

JL-Th  O M M E affable  & complaifant  qui 
daignoit  m’inftruire  continua  fur  le  même 
ton  de  franchife.  — Vous  faurez  que  les 
femmes  n’ont  d’autre  dot  que  leurs  vertus 
& leurs  charmes.  Elles  ont  donc  été  inté« 
reffées  à perfectionner  les  qualités  morales,, 
Ainfi  par  ce  trait  de  légiflation  nous  avons 
abattu  l’hydre  de  la  coquetterie , fi  féconde 
en  travers  , en  vices  & en  ridicules.  — Quoi  * 

point  de  dot  ! Les  femmes  n’ont  rien  en 

* % 

propre  , & qui  peut  les  époufer  ? — Les 
femmes  n’ont  point  de  dot  , parce  qu’elles 
font  par  nature  dépendantes  du  fexe  qui 
fait  leur  force  & leur  gloire,  & que  rien 
ne  doit  les  fouftraire  à cet  empire  légitime  ? 
qui  eft  toujours  moins  terrible  que  le  joug 
qu’elles  fe  donnent  à elles-mêmes  dans  leur 
funefte  liberté.  D’ailleurs  cela  revient  au 

X * ' j‘-  * -■  t 
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même  : un  homme  qui  époufe  une  femme, 
ne  recevant  rien  d’elle , trouve  à pourvoir 
fes  filles  fins  bourfe  délier.  On  ne  voit 
point  une  fille  orgueilleufe  de  fa  dot  fem- 
bler  accorder  une  grâce  à l’époux  qu’elle 
accepte  (æ).  Tout  homme  nourrit  la  fem- 
me qu’il  féconde , & celle-ci  tenant  tout  de 
la  main  de  fon  mari  eft  plus  difpofée  à la 
fidélité  & à l’obéiffance  : la  loi  étant  univer- 
felle  , aucune  n’en  fent  le  poids.  Les  fem- 
mes n’ont  d’autre  diftindion  que  celle  que 
leur  époux  fait  ré  jaillir  fur  elles.  Toutes  , 
foumifes  aux  devoirs  que  leur  fexe  leur  im- 
pofe  , leur  honneur  eft  de  fuivre  fes  loix  auf- 
teres , mais  qui  feules  aflurent  leur  bonheur. 

Tout  citoyen  qui  n’eft  pas  diffamé  , fut-il 
dans  le  dernier  emploi,  peut  prétendre  à la 
fille  du  plus  haut  rang  , pourvu  que  le  con» 
fentement  de  celle  qu’il  recherche  y répon- 
de , & qu’il  n’y  ait  point  fédudion  ou  dit 


(a)  Une  femme  d’ Athènes  demandoit  à une 
Lacédémonienne  , ce  qu’elle  avoit  apporté  en 
dot  à fon  anari  1 — La  chafeté  , répondit-elle, 
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proportion  d’âge.  Tous  les  citoyens  , fans 
marcher  fur  la  même  ligne  , reprennent  l’é- 
ganté  primitive  de  la  nature  ; lorfqu’il  s’agit 
c!e  ligner  un  contrat  auffi  pur  , auffi  libre , 
auffi  néceffiaire  au  bonheur , que  celui  de  l’hy- 
men. La  finit  la  borne  du  pouvoir  pater— 
îiel  ( b ) & celle  de  l’autorité  civile.  Nos 
mariages  font  fortunés , parce  que  l’intérêt 
cjui  corrompt  tout , ne  fouille  point  leurs 
nœuds  aimables.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  une  loi  fi  fimple  a banni  de  vices 


(b)  Quelle  indécence  , quelle  mon/lruofité  que 
de  voir  un  pere  fatiguer  vingt  tribunaux  , animé 
par  l’orgueil  barbare  de  ne  point  céder  fa  f ile 
à un  homme  , parce  qu’il  la  deüinoit  fecréte- 
ment  à un  autre;  ofer  alors  citer  des  ordon- 
nances civiles , tandis  qu’il  oublie  les  loix  les 
plus  facrées  de  la  nature  qui  lui  défendent  d’ac- 
cabler une  fille  infortunée  fur  laquelle  il  n’a 
d autre  autorité  légitime  , que  celle  de  l’accabler 
O-.'  bienfaits.  Lne  chofe  triplement  remarquable 
dans  ce  malheureux  üecle  , c’eft  que  les  mauvais 
peres  ont  furpaiïe  le  nombre  des  enfans  déna- 

tarés.  Où  eft  la  fource  du  mal  ? Hélas  , dans 
nos  loix  ! 

i > 7 
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Sc  de  frivolités,  tels  que  la  méçlifance , la  ja- 
loufîe , l’oifiveté  , l’orgueil  de  l’emporter  fur 
une  rivale , les  petitedes , les  miferes  de  toute 
efpece  (c).  Les  femmes,  au  lieu  de  per- 
fectionner leur  vanité  , ont  cultivé  leur  ef- 
prit  ; & au  défaut  de  richefles  , elles  ont  fait 
provifion  de  douceur  , de  modeftie  & de 
patience.  La  mufique  & la  danre  ne  forment 
plus  leur  mérite  principal  : elles  ont  daigné 
apprendre  l’économie  , l’art  de  plaire  â leurs 
maris,  & d’élever  leurs  enfans.  L’extrême 
inégalité  des  rangs  & des  fortunes  ( le  vice 
le  plus  deftruâeur  de  toutes  les  fociétés  po- 
litiques ) difparoît  ici.  Le  dernier  citoyen 
n’a  point  à rougir  devant  la  patrie  ; il  s’allie 
au  premier  qui  n’en  conçoit  point  de  honte. 


( c ) La  nature,  a deftiné  les  femmes  aux  fonc- 
tions intérieures  de  la  maifon  , & à des  foins 
par-tout  d’une  même  efpece.  Elle  a femé  beau- 
coup moins  de  variété  dans  leur  caraélere  que 
dans  celui  des  hommes.  Prefque  routes  les  fem- 
mes fe  relfemblent  : elles  n’ont  qu’un  but  , & il 
fc  manifefte  dans  tous  les  pays  par  des  effets 
femblables. 
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La  loi  a uni  les  hommes  autant  qu’elle  a pu  ; 
au  lieu  de  créer  ces  diftinâions  injurieufes 
TLl*  n jamais  enfanté  que  Porgueil  d’un 
cote  & la  haine  de  l’autre  , elle  a mieux  aimé 
rompre  tout  ce  qui  pou  voit  diviler  les  en- 
fans  d’une  même  mere. 

Nos  femmes  font  ce  qu'elles  étoient  chez 
les  anciens  Gaulois  ? des  objets  aimables  & 
vrais  , que  nous  refpedons  ? que  nous  con- 
fultons  dans  toutes  nos  affaires.  Elles  n’af- 
fectent point  ce  miférable  jargon  du  bel- 
efprit  ( d ) , fi  fort  en  vogue  parmi  vous. 
Elies  ne  fe  melent  point  d’ailigner  le  rang  aux 
différent  génies.  Elles  fe  contentent  d’avoir 


( d ) Une  femme  eftbien  mal-habile  de  vouloir 
montrer  de  F efprit  à tout  propos.  Elle  devroit , 
au  contraire  , mettre  tout  fon  art  à le  cacher» 
En  effet  que  cherchons-nous  , nous  autres  hom- 
mes ? de  l’innocence  , de  l’ingénuité  , une  ame 
neuve  , fimple  , franche  , une  intéreffante  timi- 
dité. Une  femme  qui  fait  briller  fon  favoir  9 
fèmble  donc  vous  dire  : « Melfieurs  , attachez- 
vous  à moi  ; j’ai  de  fefprit  ; je  ferai  plus  perfide  9 
plus  faulfe , plus  artificieufe  qu’une  autre,  n 
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du  bon  fens  , qualité  bien  préférable  à ces 
éclairs  artificiels,  frivoles  amufemens  de  l’oi- 
fiveté.  L’amour  , ce  principe  fécond  des  plus 
rares  vertus , préfide  & veille  aux  intérêts 
de  la  patrie.  Plus  on  goûte  de  bonheur  dans 
fon  fein,  plus  elle  devient  chere.  jugez  de 
notre  attachement  pour  elle.  Les  femmes  y 
ont  lans  doute  gagné.  Au  lieu  de  ces  vains 
de  faftidieux  plaifirs  qu’elles  pourfuivoient 
par  vanité , elles  ont  toute  notre  tendrefle , 
elles  joui  fient  de  notre  eftime  , elles  goû- 
tent une  félicité  plus  folide  & plus  pure 
dans  la  pofïeffion  de  nos  cœurs  que  dans 
ces  voluptés  palïageres  dont  la  trifte  pour- 
fuite  les  fatiguoit.  Chargées  du  foin  de  con- 
duire les  premières  années  de  nos  en  l ans  , 
ils  n’ont  plus  d’autres  précepteurs  qu’elles  ; 
parce  que  plus  vigilantes , plus  infimités 
qu’elles  ne  l’étoient  dans  votre  fiecle , elles 
connoifïent  mieux  le  plaifir  délicieux  d é- 
tre  meres  dans  toute  l’étendue  du  terme. 

Mais  ( m’écriai- je  ! ) malgré  toute  la  per- 
fection dont  vous  êtes  remplis , ! homme  eft 
toujours  homme  5 il  a fes  foibleffes , les  fan- 
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tames,  fes  dégoûts.  Si  le  flambeau  de  la 
difcorde  prenoit  la  place  du  flambeau  de 
l’hymen  , comment  faites-vous  alors  ? Le 
divorce  eft-il  permis  ? ( e ) — Sans  doute  , 

JF 


( " ) Nicolas  1 s érigeant  en  réformateur  des 
loix  divines  , naturelles  & civiles , abrogea  Je 
divorce  dans  le  neuvième  fiecle.  Il  étoit  en  vogue 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre  , autorifé  parmi 
les  Juifs  & les  Chrétiens.  Quel  e(t  le  fort  du 
genre  humain  ! Un  feul  homme  lui  ravit  une 
liberté  précieufe  ; d’un  lien  civil  fait  une  chaîne 
indifloiuble  & facrée , fomente  à jamais  les  dis- 
cordes domefliques.  Plufieurs  fiecles  donnent  à 
cette  loi  inepte  & bifarre  une  fanction  invio- 
lable ; & les  guerres  internes  qui  troublent 
l’intérieur  des  maifons  & la  dépopulation  des 
Etats  , font  les  fruits  du  caprice  d’un  pontife.  Il 
elî  évident  que  le  divorce  étant  permis , les 
mariages  feroient  plus  heureux.  On  redouterait 
moins  de  contracter  un  lien  qui  ne  nous*  en- 
chaînerait point  au  malheur.  La  femme  ferait 
plus  attentive  , plus  foumife.  Le  lien  n’étant 
durable  que  par  la  volonté  des  conjoints , aurait 
un  tiffu  plus  fort.  D’ailleurs  , la  population  étant 
fort  au-defoous  de  fon  véritable  terme  , c’elt  à 
1 indillolubilite  du  mariage  qu’on  doit  attribuer 


— 
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lorfqu’il  eft  fondé  fur  des  raifons  légitimes  : 
par  exemple , lorfque  les  deux  conjoints  le  fol- 
licitent  à la  fois  , l’incompatibilité  d’humeurs 
fuffit  pour  rompre  ces  nœuds.  On  ne  fe  ma- 
rie que  pour  être  heureux  : c’eft  un  con- 
trat dont  la  paix  & les  foins  mutuels  doi- 
vent être  le  but.  Nous  ne  fommes  pas  allez 
infenfés  pour  retenir  de  force  deux  cœurs 
qui  s’éloignent , & pour  renouvelle!*  le  fup- 
plice  du  cruel  Mezence  ^ qui  attachoit  un 
corps  vivant  fur  un  cadavre.  Le  divorce 
eft  le  feul  remede  convenable  , parce  qu’il 


la  caufe  fecrette  qui  mine  fourdement  les  mo- 
narchies catholiques.  Si  elles  tolèrent  encore 
quelque  tems  , & le  célibat  qui  domine  parmi 
nous  ( fruit  de  la  plus  trille  adminiftration  ) , & 
le  célibat  eccléfiaftique  qui  femble  de  droit  divin, 
elles  n’auront  plus  que  des  troupes  enervees  à 
oppofer  aux  armées  nombreufes  , faines  & ro- 
buhes  des  peuples  chez  lefquels  le  divorce  eh 
permis.  Moins  il  y aura  de  célibataires  , plus 
les  mariages  feront  chafles  , heureux  fcconds. 
La  diminution  de  l’efpece  humaine  conduit  né- 
ceffairement  un  empira  à fa  ruine  totale» 
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lend  du  moins  a la  lociété  deux  homme! 
perdus  l’un  pour  l’autre.  Mais  le  croiriez- 
vous  ? plus  la  iaciliîe  efl  grande  , plus  on 
tremble  d’en  profiter , parce  qu’il  y a une 
efpece  de  déshonneur  à ne  pouvoir  fupporter 
enfèmûle  les  mileres  d une  vie  paflagere0 
Nos  femmes,  vertueufès  par  principes,  fe 
cûmplaifent  dans  les  plaifirs  domeftiques  ; ils 
font  toujours  rians  lorfque  le  devoir  fe  con- 
fond avec  le  fentiment , rien  n’eft  difficile 
alors  , & tout  prend  une  empreinte  tou- 
chante. 

— Oh  ! que  je  fuis  défefpéré  d’être  fi 
vieux,  m’écriai-je  ! j’épouferois  tout  à l’heu- 
re une  de  ces  femmes  aimables.  Les  mœurs 
des  nôtres  étoient  fi  hautaines,  fi  aîtieres  ! 
Elles  étoient  pour  la  plupart  fi  faillies , fi 
mal  élevées , que  fe  marier  pafibit  pour  une 
infigne  folie.  La  coquetterie  & le  goût  im- 
modéré des  plaifirs , avec  une  profonde  in- 
différence pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  elles- 
mêmes  , voilà  ce  qui  compofoit  le  caractère 
de  nos  femmes.  Elles  jouoient  la  fenfibilité  ; 
elles  n’étoient  guere  humaines  qu’envm 
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leurs  amans.  Tout  autre  goût  que  celui  de 
la  volupté  étoît  prefque  étranger  à leur 
ame.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  pudeur  ; 
elle  étoît  un  ridicule.  AufTi  tout  homme 
fage , ayant  à choifir  de  deux  maux , pré- 
féroit  le  célibat  comme  le  moindre.  La  dif- 
ficulté d’élever  des  enfans  étoit  encore  une 
raifon  non  moins  forte  ; on  évitoit  de  don- 
ner des  enfans  à un  Etat  qui  devoir  les 
accabler  de  rigueurs.  Ainfi  l’éléphant  géné- 
reux, une  fois  captif,  fe  dompte  lui-même, 
refufe  de  fe  livrer  au  plus  doux  inftinâ  , afin 
de  ne  point  rendre  efclave  fa  poflérité. 
Les  maris  eux-mêmes  veilloient  dans  leurs 
tranfports  à écarter  un  enfant  de  leur  mai- 
fon , comme  on  cherche  à éloigner  de  chez 
foi  un  être  vorace.  L’homme fuyoit l’homme, 
parce  que  leur  union  ne  pouvoir  que  redou- 
bler leur  mifere  ! De  pauvres  filles  fixées 
au  fol  ou  elles  naiToient  , languifibient 
comme  ces  fleurs  qui , brûlées  du  foleil  „ 
pâiifTent  & tombent  fur  leurs  tiges.  Le  plus 
grand  nombre  traînoit  jufqu’au  tombeau 
le  défir  d’être  mariées  : l’ennui  & le  chagrin 
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Eloient  tous  les  inftans  de  leur  vie  ; elles  në 
Te  dédommageoient  de  cette  privation  que 
par  le  rifque  de  leur  honneur  & ]a  perte 
de  Jeu r fauté.  Enhn  le  nombre  des  céliba- 
taires étoit  monté  à un  point  effrayant , & 
pour  comble  de  malheurs,  la  raifon  fembloit 
juftifier  cet  attentat  contre  l’humanité  (/). 
Achevez  du  moins  pour  me  confoler,  de 
me  préfenter  le  tableau  attendriflànt  de  vos 
mœurs.  Comment  avez-vous  pu  effacer 


(/)  Le  goût  du  célibat  commence  à régner 
brique  le  gouvernement  devient  suffi  mauvais 
qu  .1  eft  poffible  qu’il  le  foit.  Le  citoyen  bientôt 
détaché  du  lien  le  plus  doux  , fe  détache  infen- 
fiblement  de  I amour  de  la  vie.  Le  fuicide  devient 
frequent.  L’art  de  vivre  ert  un  art  fi  pénible 
que  l’exiftence  devient  un  fardeau.  On  aurait 
fupporté  tous  les  fléaux  phyfiques  raffemblés  ; 
mais  les  maux  politiques  font  cent  fois  plus 
affreux  , parce  que  rien  ne  les  néceflîte.  L’hom- 
me maudit  la  fociété  qui  devoir  alléger  fes  pei- 
nes & bnfe  fes  fers  On  compte  à Paris,  en 
1 an  1769  , cent  quarante-fept  perfonnes  qui  fe 
font  donné  volontairement  la  mort, 

des 
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des  fléaux  qui  paroiffoient  devoir  engloutir 
l’efpece  humaine  ? 

ivlon  gmde  prit  un  ton  de  voix  plus 
élevé , & s’animant  avec  noblefTè  & dio-nité. 

fc>  y 

dit  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  : ce  o Dieu  ! 
fi  l’homme  eft  malheureux,  c’eft  par  fa 
faute  , c eft  qu  ü s ilole , c’eft  qu’il  le  concen- 
tre  en  lui-même.  Notre  activité  fe  confume 
fur  des  objets  futiles,  & néglige  ceux  qui  pour- 
roient  nous  enrichir.  En  deftinant  l’homme 
a la  fociété , la  Providence  a mis  à coté  de 
nos  maux  les  fecours  deftinés  à les  fouîa^er. 
Quelle  plus  étroite  obligation  que  celle  de 
nous  fecourir  mutuellement  ! N’eft-ce  pas 
la  le  vœu  général  du  genre  humain?  Pour- 
quoi fut-il  fi  fréquemment  trompé  ! 

Je  vous  le  répété,  nos  femmes  font  épou- 
fes  & meres , & de  ces  deux  vertus  dérivent 
toutes  les  autres.  Nos  femmes  fe  désho- 
noreroient , fi  elles  fe  barbouilloient  le  vi- 
fage  de  rouge , fi  elles  prenoient  du  tabac  ? 
Iî  ehes  bu  voient  des  liqueurs  , fi  elles  veil- 
loient , fi  elles  avoient  en  bouche  des  chan- 
fons  Üceneiciifes  , .fi  elles  hazardoient  la 
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moindre  familiarité  avec  les  hommes.  Elles 
ont  des  armes  plus  fures  : la  douceur  , la 
modeftie , les  grâces  fimples , & cette  décence 
noble  qui  efi:  leur  partage  & leur  véritable 
gloire  (g 

Elles  allaitent  leurs  enfans , fans  croire  faire 
un  grand  effort;  & comme  ce  n’eft  point 
une  grimace , leur  lait  eft  abondant  & pur. 
On  fortifie  de  bc.nne  heure  le  corps  de 
l’enfant  : on  lui  enfeigne  à nager , à foule- 
ver  des  fardeaux  y à lancer  au  loin  avec  juf- 
teffe.  L’éducation  phyfique  nous  paroît  im- 
portante. Nous  formons  fon  tempérament 
avant  de  rien  graver  dans  fa  tête  : elle  ne 
doit  pas  être  celle  d’un  perroquet  ? mais 
celle  d’un  homme  (/z). 


x 


(g)  Tant  que  les  femmes  domineront  en 
France  , y donneront  le  ton  , jugeront  du  mé- 
rite & du  génie  des  hommes  , les  François  n’au- 
ront ni  cette  fermeté  d’ame  , ni  cette  fage  éco- 
nomie , ni  cette  gravité  , ni  ce  mâle  cara&ere 
qui  doivent  convenir  à des  hommes  libres. 

(h)  L’art  de  Lire  entrer  des  idées  dans  la 
tète  d’autrui , de  les  affimiler  à fa  portée , de 
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La  mere  faiht  1 aurore  de  fes  jeunes  pen- 
iees  y & Gcs  cjiic  les  organes  peuvent  obéir 


les  diriger  pour  elle  , eft  un  art  bien  plus  rare 
<pi  on  ne  penfe.  On  n efl  fol  que  parce  qu’on  a 
des  idées  fauiies.  La  fottife  n’exclut  pas  le  nom- 
bre des  idees  ; mais  mal  liees  , elles  nuifent  au 
lieu  de  fervir.  Il  n’y  a tant  d’hommes  inconfé- 
quens,  que  parce  qu’il  y a une  foule  de  fots 
maîtres. 

Puifque  nous  fommes  fur  cet  objet , nous 
n oublierons  point  ce  tems  de  l’enfance  que 
nous  avons  pâlie  ; nous  jetterons  la  vue  fur  ces 
premières  années  de  la  vie  humaine  , ordinaire- 
ment tourmentée  par  des  barbes  , & nous  croi- 
rons fervir  l’humanité  en  prenant  cette  occafion 
cle  recommander  aux  maîtres  plus  de  douceur, 
& aux  parens,  une  vigilance  plus  grande,  fur 
la  maniéré  dont  on  traite  leurs  enfans  , s’ils  ne 
veulent  pas  transformer  des  créatures  innocen- 
tes en  efprits  aigres  & lâches  ; car  le  fentiment 
de  l’injuflice  efl  ce  qui  rend  l’homme  dur  & 
méchant. 

On  maltraite  les  enfans  , & c’efl  véritablement 
un  crime.  Outre  la  brutalité  de  frapper  des  êtres 
foibles  , il  faut  apprendre  aux  maîtres  d’écoles 
que  la  fér ulle  efl  une  punition  dangereufe  , qui 
caufe  des  débilités  5c  des  tremblemens  de  mains  * 
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à fa  volonté  , elle  réfléchit  de  quelle  ma- 
niere  elle  doit  former  fon  arne  à la  vertu. 


qui  attaque  la  poitrine.  Les  foufflets  font  con- 
trarier un  vice  de  prononciation  qui  dure  quel- 
quefois toute  la  vie.  Ils  font  tomber  les  enfans 
en  apoplexie  , en  phrénéfie.  Les  tiremens  des 
oreilles  réitérés  , les  rendent  fourds  , ou  leur 
caufent  un  bourdonnement  perpétuel.  Enfin  la 
coûtume  de  donner  le  fouet , ufitée  dans  tous 
les  colleges  , outre  que  cet  ufage  attaque  la  pu- 
deur & la  bienféance  , a un  inconvénient  que 
les  inftituteurs  ne  connoiffent  peut  - être  pas  , 
mais  c ’eff  ici  qu’ils  doivent  confulter  les  Phyfi- 
ciens  ; ils  attelleront  d’une  commune  voix  , que 
ce  châtiment  eft  très -propre  à développer  dans 
les  organes , une  difpofition  dangereufe  pour  les 
mœurs  , & que  c’eft  les  façonner  au  libertinage , 
que  d’exercer  fur  les  jeunes  gens  , cette  flagel- 
lation honteufe , qui  devroit  être  profente  ; car 
ce  n’eft  qu’avec  indignation  , qu’on  la  voit  régner 
dans  le  fan&uaire  des  fciences. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  plus  facile  & plus  prompt  , 
pour  tant  de  groïïiers  éducateurs  , de  frapper  un 
enfant  que  de  le  prendre  par  le  point  d’honneur 
dont  il  eft  fufceptible , même  à cet  âge  , ou  de 
lui  palier  raifon  ; mais  la  gloire  de  les  élever 
par  ce  dernier  moyen  eft  bien  plus  grande. 
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Comme  elle  doit  tourner  fon  cara&ere 
fenfible  en  humanité  , fon  orgueil  en  gran- 


T’ai  toujours  fait  la  guerre  aux  colleges.  Je 
les  regarde  comme  l’écueil  de  la  raifon.  C’eft 
du  même  œil  que  les  voit  tout  Philofophe  qui  a 
médité  fur  cet  important  objet.  La  forme  , la 
longueur  & le  choix  des  études  ; la  nullité  , ou 
la  pareiïe  des  profefleurs  & régens  , le  pédan- 
tifme  & le  ridicule  de  leurs  leçons,  tout,  quand 
nous  entrons  dans  un  college  , offre  involontai- 
rement à notre  imagination  la  figure  d’un  fiecle 
barbare  qui  viendroit  à nous  avec  fa  robe  noire 
& faifant  orgueilleufement  parade  de  fes  vieux 
lambeaux.  Il  faut  que  la  tête  d’un  jeune  homme 
foit  bien  forte  , pour  fortir  faine  & fauve  de  ce 
tas  d’abfurdités  dont  on  l’énivre.  Voilà  cepen- 
dant les  lieux  où  la  jeuneffe  confume  fes  plus 
belles  années  , pour  ne  rien  apprendre  de  vrai- 
ment utile  ; où  l’on  tourmente  l’aimable  enfance  ; 
où  l’on  rend  l’homme  craintif  §r  méchant  , en 
l’accoutumant  à l’efclavage  ; où  les  châîimens 
honteux  qu’on  employé  , font  néceffairement 
déteüer  les  arts  à un  jeune  homme  , qui  a une 
étincelle  de  génie  ou  quelque  élévation  dans 
Lame  ; où  Ton  appelle  fcience  , une  teinture 
fuperficielle  de  grec  & de  latin  , mal  enfeignés 
par  des  hommes  qui  pour  l’ordinaire  , ne  favent 
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otiu  cl  ame , fa  curiofité  en  connoiffance 
ee  écrites  lubümes  ; elle  fonge  aux  fables 
toucnantes  dont  elle  doit  le  lervir  , non 
pour  voiler  la  vérité,  mais  pour  la  rendre 
p:us  aimable  , afin  que  fbn  éclat  éblouifïant 
■,r‘'  blefïe  point  la  foiblefle  de  (on  ame  en- 
cor.  înexpei  imentee.  Elle  veille  Rir  tous  les 
geftes  , comme  fur  tous  les  mots  qu’on  pro- 
nonce en  fa  préience  , afin  qu’aucun  d’eux  ne 
puifient  faire  une  trille  impreffion  fur  fon 
cœur.  C en  ainfi  qu’elle  le  préferve  du 
lourde  du  vice  , qui  ternit  fi  précipitam- 
ment la  fleur  de  1 innocence. 

L’éducation  différé  parmi  nous  fuivant 
1 emploi  que  1 emant  doit,  occuper  un  jour 


pas  leur  langue  maternelle  , & livrés  dans  leurs 
documens  à une  routine  miférable  & puérile  : les 
abus  nombreux  qui  réfultent  de  cette  bifarre  & 
folle  éducation  , ont  excité  de  jafles  plaintes  ; 
mais  ils  fubfrftent  encore  , & , tandis  que  le 
fiecle  efl  tout  brillant  de  lumière  , les  préjugés 
les  plus  gothiques  fe  réfugient  dans  ces  chaires, 
ou  le  bon  fens  efl  outragé  régulièrement  deux 
fois  par  jour. 
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dans  la  fociété  ; car  , quoique  nous  foyons 
délivrés  du  joug  des  pédans , il  feroit  ridi- 
cule de  lui  faire  apprendre  ce  qu’il  doit 
oublier  dans  la  fuite.  Chaque  art  a fa  pro- 
fondeur , & pour  y exceller  il  faut  s’y 
adonner  tout  entier.  L’efprit  de  l’homme  , 
malgré  tous  les  fecours  récemment  décou- 
verts & les  prodiges  à part , ne  peut  em- 
brafier  qu’un  objet.  C’eft  aflèz  qu’il  s’y  at-» 
tache  fortement  , fans  lui  prefcrire  des 
incurfions  qui  ne  peuvent  que  le  détourner* 
Ce  n’étoit  qu’un  ridicule  dans  votre  fiecle , 
de  vouloir  être  univerfel  * c’eft  parmi  nous 
une  folie  (J), 


( i ) Nous  avons  tous  une  fphere  à parcourir 
grande  ou  petite  , & dans  cette  fphere  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  puiffe  prétendre  à faire  quelque 
chofe  d’utile  ; il  n’y  a pas  jufqu’à  un  pauvre  qui 
ne  puilfe  être  utile  à un  autre  pauvre. 

Mais  pour  être  véritablement  utile  aux  autres  , 
il  faut  favoir  mieux  que  les  autres  ce  qu’on  fait. 
Il  eh  prefqu’affuré  qu’on  excellera  dans  un 
genre  lorfqu’on  s’en  occupera  uniquement  ; 
voyez  les  hommes  qui  fe  font  difiingués  dans 
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Dans  un  âge  plus  avancé , lorfque  fon 
cœur  fendra  les  rapports  qui  FunifTent 


les  a:  is  : iis  ne  fe  iont  mêlés  que  d’un  feul.  L’art 
voiî'.n  leur.  étoit  étranger.  Corneille  inhabile  à 
la  déclamation  ne  favoit  pas  lire  fes  tragédies , 
l oit  aire  avoir  une  oreille  fourde  à la  mufique 
Fin  œil  n a jamais  fu  juger  un  tableau.  Nos 
grands  écrivains,  tels  que  Moliere , La  Fontaine, 

ffoffaet , pêchent  inceffamment  contre  les  réglés 
«le  la  grammaire. 

La  fufadivifion  des  métiers  a donc  été  fondée 
originairement  fur  cette  idée  appuyée  de  l’expé- 
rience , que  pour  bien  faire  une  chofe  , il  falloir 
n’en  faire  qu’une. 

, Qüe  1 univers  feroit  bien  ordonné , fi  perfonne 
n y jouoit  que  le  rôle  qui  lui  eft  propre  ; fi  ce 
monde-ci  efi  un  véritable  théâtre  , que  chaque 
a fleur  fe  modelant  fur  ceux  de  la  comédie  ne 

prélente  que  des  perfonnages , pour  lefquels  ils 
font  faits. 

fouL  n eil-il  pas  confondu  , lorfqu’on  voit  les 
hommes  fortir  de  leur  fphere.  Dans  cette  fouie 
de  perfonnages  qui  demandent  des  places , y en 
a-t-il  un  feul  qui  dife  pofitivement , je  ne  fuis 
propre  qu’à  cette  chofe , je  ne  fais  faire  que 
cela  ; non  : 1 homme  de  guerre  voudrait  con- 
clu.»;; les  finances , les  financiers  comptent  avoir 
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aux  autres  hommes,  alors,  au  lieu  cle  ces  futiles 
connoiflances  cju’on  entaffoit  fans  choix  dans 


des  idées  politiques  , parce  qu’il  font  imprimer 
celles  qu’ils  achètent , le  magihrat  veut  fe  mêler  de 
légiflation , & ne  comprend  pas  la  dihance  qui 
fépare  le  juge  & le  légiflateur  ; le  poète  écrit 
fur  l’éducation  , l’académicien  fur  l’éloquence  , 
le  verfificateur  fur  la  poéfie  , l’orateur  de  la 
chaire  fe  croit  moralihe  , & le  prélat  penfe  de- 
venir philofophe. 

Il  y a des  hommes  qui  font  quelquefois  tou- 
chés de  leur  inutilité  , qui  en  gémiiTent , & qui 
fe  reprochent  i’oifiveté  dans  laquelle  ils  vivent  ; 
il  eh  dans  le  monde  une  place  pour  eux , mais 
ils  errent  , faute  d’avoir  fu  la  trouver. 

Que  de  talens  enfévelis  , que  d’arts  abandon- 
nés , faute  aux  hommes  d’avoir  fu  dihinguer  de 
bonne  heure  leur  véritable  dehination. 

Qu’il  feroit  important  que  de  bons  obferva- 
îeurs  s’appliquaffent  de  bonne  heure  à difcerner 
le  don  particulier  que  tel  homme  a reçu  de  la 
nature  ; ce  feroit  une  étude  toute  nouvelle , & 
perfonne , que  je  fâche  , ne  s’y  eh  encore  appli- 
qué. Tandis  que  nos  lapidaires  & nos  brocan- 
teurs favent  au  premier  coup-d’œil  , juger  un 
diamant , & prononcer  entre  un  original  &:  une 
copie. 
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la  tete  d un  jeune  homme  ? la  mere , avec 
cette  éloquence  douce  & naturelle  qui  ap- 
partient aux  femmes , lui  apprendra  ce  que 
c’eft  que  mœurs , décence , vertu.  Elle  at- 
tendra le  moment  ou  la  nature  parée  dç 
tout  fon  éclat  parle  au  cœur  le  plus  infen- 
fible  y & lorfque  le  fcuftle  libéral  du  prin-« 
tems  aura  rendu  leurs  ornemens  aux  vallons , 
aux  forêts , aux  campagnes  : « mon  fils , 
dira-t-elle  en  le  prefiant  fur  le  fein  mater- 
nel ( k ) , vois  ces  vertes  prairies , ces  arbres 
couronnés  de  fuperbes  feuillages  ; il  n’y  a 
pas  îong-tems  qu’ils  étoient  comme  morts , 
que  dépouillés  de  leur  brillante  chevelure  ils 
étoient  pétrifiés  du  froid  qui  refTerroit  les  en- 
trailles de  la  terre  : mais  il  eft  un  Etre  bon , 
qui  eft  notre  pere  commun  , il  n’abandonne 
point  fes  enfans , il  demeure  dans  les  cieux , 


<*)  Cebé  nous  repréfente  fimpofture  comme 
aflife  à la  porte  qui  conduit  à la  vie , & faifant 
boire  à tous  ceux  qui  s’y  préfentent  la  coupe 
de  l’erreur.  Cette  coupe  , c’eft  la  fupejrftition. 
Heureux  qui  n’a  fait  que  goûter  , & qui  a jetté 
le  vafe  ! 
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& de-là  il  jette  un  regard  paternel  fur  toutes 
fes  créatures.  A Pinftant  qu’il  fourit , le  foleil 
darde  fes  flammes , les  arbres  fleuriflent , la 
terre  fe  couronne  de  préfens  ( / ) , l’herbe 


(/)  La  fuperftition  habite  toujours  chez  les 
peuples  pauvres  & malheureux  , qui  fouftrent  de 
la  faim  , du  froid  , ou  des  exactions  tyranniques 
des  traitans. 

La  crainte  , la  paffion  la  plus  dominante  fur 
la  fenfibilité  de  l’homme  , lui  fait  imaginer  de 
prétendus  remedes  à des  maux  dont  il  s’effraie 
encore  plus  de  loin  , que  dt  près. 

Il  fent  profondément  le  mal  phyfique  ; trop 
foible  pour  le  braver  , il  tâche  de  l’éloigner. 
De-là  ces  terreurs,  filles  de  la  crainte.  & de 
l’efpérance. 

Heureufes  les  nations  qui  jouiifent  des  biens 
de  la  terre  , ayant  une  certaine  abondance  , 
elles  ne  connoiflent  pas  ces  chimères  de  l’ima- 
gination qui  montrent  dans  tout  leur  jour  la 
foibleffe  de  l’efprit  humain.  Vous  les  verrez  avoir 
recours  à l’induffrie  pour  s’approprier  les'  richef 
fes  qui  les  environnent. 

Ainfi  tout  eff  lié.  Le  moral  dépend  du  phy- 
fique. Un  pays  fournis  au  defpotifme  fait  germer  f 
pour  aio.fi  dire  , de  honteufes  erreurs.  Un  pays 


î72  L’AN  DEUX  MILLE  * 

naît  pour  la  nourriture  des  beftiaux  dont 
nous  buvons  le  lait.  Et  pourquoi  aimons- 
nous  tant  le  Seigneur , 6 mon  cher  enfant  ! 
Ecoute  , c’eft  qu’il  eft  puiflant  & bon.  Tout 
ce  que  tu  vois  eft  l’œuvre  de  fes  mains , & 
tu  ne  vois  rien  encore  au  prix  de  ce  qui 
t eft  cacne.  L éternité  , pour  laquelle  ton 
ame  immortelle  a été  créée,  fera  pour  toi 
une  chaîne  infinie  de  furprife  & de  joie. 


fertile  & peuplé  donne  à lame  une  certaine 
audace  qui  lui  fait  contempler  la  nature  fous 
fes  faces  brillantes.  Ainfi  la  dignité  de  l’homme 
émane  de  la  ferpe  qui  taille  la  vigne  , de  la 
beche  qui  remue  la  terre  , du  foc  de  la  charrue 
qu  une  main  libre  promene , & les  forces  de 
1 efprit  font  vihbiement  combinées  avec  celles 
du  corps. 

Il  exiftoit  en  France  un  monftre  , nommé  la 
fuperjiition  , qui  réuniffoit  la  cruauté  & la  fou- 
pîelfe  , la  rage  & la  force  aveugle  ; la  philofo- 
phie  a bleffé  ce  monftre  ; il  porte  la  flèche  dans 
fes  flancs  ; il  pourra  tourner  quelque  tems  fur 
lui-même  pour  arracher  le  trait  dont  il  eft  percé  : 
mais  fes  efforts  feront  impuiffans  ; mais  il  faut 
qu’il  tombe  & qu’il  fatisfafte  à l’univers. 
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Ses  bienfaits  & fa  grandeur  n’orït  point  de 
bornes.  Il  nous  chérit,  parce  qu’il  eft  notre 
pere.  De  jour  en  jour  il  nous  fera  plus  de 
bien , fi  nous  fournies  vertueux  , c’eft-à- 
dire , fi  nous  fuivons  fes  loix.  Eh  ! mon 
fils , comment  pourrions-nous  nous  défen- 
dre de  l’adorer  & de  le  bénir  ? » A ces  mots 
la  mere  & l’enfant  fe  profternent , & leurs 
vœux  confondus  montent  enfemble  au  trdne 
de  l’Eternel. 

C’eft  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée 
d’un  Dieu  , qu’elle  nourrit  fon  a me  du  lait 
de  la  vérité , & qu’elle  fe  dit  : » je  rempli- 
rai les  defleins  du  Créateur  qui  me  l’a  confié. 
Je  ferai  févere  contre  les  paffions  funeftes 
qui  pourroient  nuire  à fon  bonheur.  A la 
tendrefle  d’une  mere  j’unirai  la  vigilance 
inflexible  d’une  amie  ». 

Vous  avez  vu  à quel  âge  il  eft  initié  à 
la  communion  des  deux  infinis.  Telle  eft 
notre  éducation  ; elle  eft  toute  en  fenti- 
mens , comme  vous  le  voyez.  Nous  abhor- 
rons ce  bel  efprit  ricaneur  qui  étoit  le 
plus  terrible  fléau  de  votre  fie  de  : il  defle- 
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choit , il  brûloit  tout  ce  qu’il  touclioit  ; fes 
gentilleffes  étoient  les  germes  de  tous  les 
vices.  Mais  fi  le  ton  frivole  eft  dano-ereux 
qu’eft  la  raifon  elle-même  fans  le  fentiment  ? 
Un  corps  décharné , fans  coloris  , fans  grâ- 
ces , & prefque  fans  vie.  Que  font  des  idées 
neuves  & même  profondes  , fi  elles  n’ont 
rien  de  fenfible  & de  vivant  ? Qu’ai-je  befoin 
d’une  vérité  froide  qui  me  glace  ? Elle  perd 
fa  force  & fon  pouvoir.  C’eft  dans  le  cœur 
que  la  vérité  va  prendre  fes  charmes  & fon 
tonnerre.  Nous  chériffons  cette  éloquence 
qui  abonde  en  peintures  vives  & frapoantes. 
C’eft  elle  qui  donne  à la  penfée  çles  ailes 
de  feu.  Elle  a vu  Se  frappé  l’objet  * elle 
s’y  attache , parce  que  le  plaiiir  d’être  ému 
s’eft  joint  à celui  d’être  éclairé  (ni). 


(m)  Nous  comptons  plus  fur  les  mœurs  exté- 
rieures , c’efl-à-dire  fur  la  coutume,  que  fur 
toute  autre  chofe.  Voilà  pourquoi  nous  négli- 
geons réducation.  Les  anciens  traitoient  les 
chofes  d une  maniéré  toute  fenfible  , & jettoient 
fur  letude  des  fciences , je  ne  fais  quel  agré- 
ment dont  on  a perdu  le  fecret,  Le  génie  des 
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Ainfî  notre  philofophie  n’eft  point  févere  ; 
& pourquoi  le  feroit-elle  ? pourquoi  ne  pas 
la  couronner  de  fleurs  ? Des  idées  bifar- 
res  ou  lugubres  honoreroient-elles  plus  la 
vertu , que  des  idées  riantes  & falutaires  ? 
Nous  penfons  que  le  pîaifir  émané  d’une 
main  bienfaifante  n’eft  pas  defcendu  fur  la 
terre  pour  qu’on  recule  à fon  alpeél.  Le 
plaifir  n’efl:  point  un  monftre  : le  plaifir, 
comme  l’a  dit  Young  ,•  c’eft  la  vertu  fous 
un  nom  plus  gai.  Loin  de  fonger  à détruire 
les  paffions  , moteurs  inviflbles  de  notre 
être , nous  les  regardons  comme  un  don 


modernes  peche  toujours  par  le  défaut  de  fen- 
timens  : ils  ont  defféché  , fous  la  férule  du  pé- 
dantifme  , les  talens  le  plus  heureux.  Efl-il  au 
monde  une  inftitution  plus  ridicule  que  celle  de 
nos  colleges  , lorsqu’on  vient  à comparer  nos 
maximes  feches  & mortes  avec  l’éducation  pu- 
blique que  la  Grece  donnoit  aux  jeunes  gens  , 
ornant  la  fagelfe  de  tous  les  attraits  qui  char- 
ment cet  âge  tendre  ? Nos  inftituteurs  ne  pa- 
rodient que  des  maîtres  farouches  , & Ton  ne 
s’étonne  plus  fi  leurs  difciples  font  les  premiers 
à les  fuir  & à les  abandonner. 
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précieux  qu’il  faut  écortomifer  avec  foin, 
Heureufe  l’ame  qui  poflede  des  pallions 
fortes  ! elles  font  fa  gloire , fa  grandeur  & 
fon  opulence.  Un  fage  parmi  nous  cultive 
fon  eiprit  , rejette  les  préjugés,  acquiert 
les  fciences  utiles  & agréables.  Tous  les  arts 
qui  peuvent  étendre  fon  eiprit  & le  rendre 
plus  jufte , ont  perfectionné  fon  ame  : cette 
tâche  finie , il  n’écoute  plus  que  la  nature 
foumife  aux  loix  de  la  raifon  , & la  raifon  lui 
prefcrit  le  bonheur  (n). 


( n ) Le  feu  des  pallions  n’ed  pas  la  caufe  de 
nos  défordres  : ce  courber  fougueux  , indompté  , 
qui  s’emporte  fous  la  main  d’un  mauvais  écuyer, 
qui  le  renverfe  & le  foule  aux  pieds  , auroit 
obéi  au  frein  fous  la  baguette  d’un  maître  in- 
telligent ; on  l’eût  vu  remporter  le  prix  d’une 
courfe  glorieufe.  La  foibleffe  des  pallions  indique 
notre  indigence.  Qu’ed-ce  en  effet  que  ce  ci- 
toyen pefant , taciturne  , dont  lame  infipide  n’a 
de  goût  pour  rien  , qui  ed  paifible  , parce  qu’il 
ed  inadlif , qui  végété,  conduit  facilement  par 
le  magidrat , parce  qu’il  ne  fent  aucun  defir  ? 
Ed-il  homme  ou  datue  ? Mettez  auprès  de  lui 
un  homme  tout  plein  de  fentimens  vifs:  il  fe 
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Les  Impôts  (a). 

fi 

JL  J?  I T ES  - MOI, je  vous  prie , comment 
fe  lèvent  les  importions  publiques  ; car  vo- 
tre législation  a beau  être  perfedionnée  v 

— ■ — — — — — m,,i  |,  , _u  -i  , 

livrera  à i’impétuofité  de  fes  pallions  & il  dé- 
chirera le  voile  des  lciences  ; il  fera  des  fautes  3 
& ü aura  du  génie.  Ennemi  du  repos , avide  de 
connoiflances  , il  puifera  dans  le  choc  du  monde 
cet  efprit  élevé  & lumineux  qui  fervira  la  patrie  ; 
Il  donnera  peut-être  prife  à la  cenfure  ; mais  il 
aura  déployé  toute  l’énergie  de  fon  ame  : les 
taches  qui  la  couvroient  ditparoîtront , parce 
qu’il  aura  été  grand  & utile. 

(a)  Mes  amis,  écoutez  cet  apologue.  Devers 
l’origine  du  monde  il  étoit  une  vafle  forêt  de 
citronniers  , qui  portoient  les  fruits  les  plus 
beaux  , les  plus  pleins  , les  plus  vermeils  que 
1 on  ait  vus  depuis.  Les  branches  plioient  fous 
le  fardeau  , & l’air  étoit  embaumé  au  loin  de 
l’odeur  agréable  qui  s’exhaloit.  Cependant  quel- 
ques vents  impétueux  abattirent  plufieurs  citrons 

Tome  IL  M 
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il  faut  toujours  payer  des  impôts,  je  penfe? 
—Pour  toute  réponfe , l’honnête  homme 


& briferent  même  plufieurs  branches.  Quelques 
voyageurs  altérés  cueillirent  des  fruits  pour  étan- 
cher leur  foif,  & les  foulèrent  aux  pieds  après 
en  avoir  exprimé  le  jus.  Ces  accidens  engagèrent 
la  gent  citronniere  à fe  créer  des  gardiens , qui 
éloignaffent  les  pallans  , & qui  environnalfent  la 
forêt  de  hautes  murailles  , le  tout  pour  rompre 
la  fureur  des  vents.  Ces  gardiens  fe  montrèrent 
d’abord  fideles  <k  défintéreffés  ; mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à expofer  que  de  fi  rudes  travaux 
avoient  fait  naître  dans  leur  fein  une  foif  ar- 
dente , & ils  firent  cette  priere  aux  citrons  : 

Meilleurs , nous  mourons  de  foif  en  vous 
fervant  ; permettez  que  nous  faffions  à chacun 
de  vous  une  légère  incifion  ; nous  ne  vous  de- 
mandons qu’une  goutte  de  limonade  pour  rafraî- 
chir notre  palais  altéré  : vous  n’en  ferez  pas  plus 
maigres , & nous  & nos  enfans  nous  puiferons 
de  nouvelles  forces  pour  avoir  l’honneur  de  vous 
fervir  >>. 

Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  la  re- 
quête incivile  : ils  fe  laiüerent  faire  l’imper- 
ceptible faignée.  Mais  qu’arriva-t-il  ? Dès  que  la 
piqûre  fut  faite  une  fois  , la  main  de  Meilleurs 
les  défenfeurs  les  preflura  d’abord  poliment , 
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tjui  me  conduifoit , me  prit  par  la  main  & 
tne  mena  dans  un  carrefour  large  & fpa- 
cieuî.  Là  j’apperçus  un  coffre-fort  de  la 
hauteur  de  douze  pieds.  Ce  coffre  étoit  fou- 
tenu  fur  quatre  roues  roulantes  : le  fommet 
préfentoit  une  ouverture  en  forme  cle 
tronc , que  couvroit  contre  la  pluie  un 


mais  de  jour  en  jour  d’une  maniéré  plus  éner- 
gique. Ils  en  vinrent  jufqu’à  ne  pouvoir  plus  fe 
palier  de  iuS  de  citron  : il  leur  en  -falloir  à tous 
leurs  repas  & dans  toutes  leurs  fauces.  Meilleurs 
les  régens  s’apperçurent  que  plus  on  prelfoit  les 
citrons,  plus  ils  rendoient.  Ceux-là  fe  voyant 
faignés  abondamment  , crurent  devoir  rappelier 
ïes  primitives  conventions  : mais  ceux-ci , deve- 
nus plus  forts  , malgré  leurs  plaintes  les  mirent 
dans  le  preffoir  & les  foulèrent  outre  rrefure  ; 
il  ne  leur  reftoit  plus  enfin  que  la  peau  que  l’cn 
foumettoit  encore  aux  forces  mouvantes  du  ter- 
rible cabeftan  : bref  ; ils  finirent  par  fe  baigner 
dans  le  fang  des  citrons.  Cette  belle  foret  fut 
bientôt  dépeuplée.  La  race  des  limons  s’anéantit: 
Sc  leurs  tyrans  accoutumés  à cette  boiffon  ra- 
xaîchiiTante  , à force  de  l’avoir  prodiguée  , s’en 
:rouverent  privés  \ ils  tombèrent  malades  , & 
coururent  tous  de  la  fievre  putride.  Ainfi  foit-iî  ! 
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avant-toit  élevé  à quelque  diftance.  Sur  cè 
tronc  étoit  écrit  : tribut  dû  au  Roi  repré fen» 
tant  U Etat . Tout  à coté  , un  autre  tronc  , 
d’une  grandeur  plus  médiocre  , offroit  ces 
mots  : Don  Gratuit . Je  vis  plufieurs  per- 
fonnes  qui  d’un  air  libre , aifé  , content , 
jettoient  dans  le  tronc  plufieurs  paquets  ca- 
chetés ; ainfi  que  de  nos  jours  on  met  des 
lettres  à la  grand’pofte.  Comme  j’admirois 
cette  maniéré  facile  de  payer  l’impôt,  & 
que  je  faifois  à ce  fujet  mille  interrogations 
ridicules , on  me  regardoit  comme  un  pauvre 
vieillard  qui  revient  de  fort  loin  \ & Fin- 
dulgence  affable  de  ce  bon  peuple  ne  me 
laifloit  jamais  attendre  une  réponfe,  J’avoue 
qu’il  faut  rêver  pour  rencontrer  des  gens 
auffi  complaifans  : ô le  peuple  loyal  ! 

Ce  grand  coffre-fort  que  vous  voyez  , 
me  dit-on , eft  notre  receveur-général  des 
finances.  C’eft-là  que  chaque  citoyen  vient 
dépofer  l’argent  qu’il  doit  pour  le  fouîien 
de  l’Etat.  Dans  l’un  nous  fommes  obligés 
de  mettre  annuellement  le  cinquantième  de 
notre  revenu.  Le  mercenaire  qui  n’a  point 
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de  bien , ou  celui  qui  n’a  que  fa  fubfiftance 
j ufte  ? eft  difpenfé  de  F impôt  (b)  ; car  y 

(b)  Voici  ce  que  le  cultivateur  , les-  habitans 
de  la  campagne , le  peuple  , enfin  , pourraient 
dire  aux  fouverains  : « Nous  vous  avons  élevés 
au-defïùs  de  nos  têtes  ; nous  avons  engagé  nos 
biens  & notre  vie  à la  fplendeur  de  votre  trône 
& à la  fureté  de  votre  perfonne.  Vous  nous  aviez 
promis  en  échange  de  nous  procurer  l’abon- 
dance , de  nous  faire  couler  des  jours  fans  allar- 
mes.  Qui  l’aurait  cru  , que  fous  votre  gouver- 
nement la  joie  eût  difparu  de  nos  cantons  , que 
nos  fêtes  fe  fulfent  tournées  en  deuil , que  la 
crainte  & l’effroi  euffent  fuccédé  à la  douce 
confiance  ! Autrefois  nos  campagnes  verdoyan- 
tes fourioient  à nos  yeux  ; nos  champs  nous  pro- 
mettaient de  payer  nos  travaux.  Aujourd’hui  le 
fruit  de  nos  fueurs  paffe  dans  des  mains  étran- 
gères ; nos  hameaux  que  nous  nous  plaifions  à 
embellir  f tombent  en  ruine;  nos  vieillards , nos 
enfans  ne  fayent  plus  où  repofer  leurs  têtes  : 
nos  plaintes  fe  perdent  dans  les  airs , & chaque 
jour  une  pauvreté  plus  extrême  fuccede  à celle 
fous  laquelle  nous  gémiflions  la  veille.  A peine 
nous  refte-t-il  quelque  trait  de  la  figure  humaine  ; 
& les  animaux  qui  broutent  l’herbe  , font , fans 
doute  9 moins  malheureux  que  nous. 
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comment  pourroit-on  rogner  le  pain  du 
malheureux  à qui  il  faut  un  jour  entier  pout 


Des  coups  plus  fenfiblçs  font  venus  fondre  fut 
notre  tête.  L’homme  puiffant  nous  méprife  & ne 
nous  attribue  aucun  fentiment  d’honneur  ; il  vient 
nous  troubler  fous  le  chaume,  il  féduit  l’inno- 
cence de  nos  filles , il  les  enleve,  ; elles  devien- 
nent la  proie  de  l’impudence.  Envain  implorons- 
nous  le  bras  qui  tient  le  glaive  des  îoix  : il  fie, 
détourne,  il  fe  refufe  à notre  douleur;  il  ne  fe 
prête  qu’à  ceux  qui  nous  oppriment. 

L’afpect  du  fafte  qui  infulte  à notre  mifere  , 
rend  notre  état  plus  infupportable.  On  boit  notre 
fang  , & on  nous  défend  la  plainte  ! L’homme 
dur,  environné  d'un  luxe  infolent s'enorgueillit 
des  ouvrages  qu’ont  fabriqué  nos  mains  : il 
oublie  notre  propre  indufirie , tandis  qu’il  n’a 
en  partage  que  la  foif  vile  de  l’or  ; il  nous  croit 
les  efclaves  , parce  que  nous  ne  fommes  ni  fu- 
rieux ni  fanguinaires. 

- S 

Les  befoins  renaifians  qui  nous  tourmentent , 
ont  altéré  la  douceur  de  nos  mœurs  ; la  mauvaife 
foi  & la  rapine  fe  font  gllffées  parmi  nous  , parce 
que  la  néceïïité  de  vivre  l’emporte  ordinairement 
fur  la  vertu.  Mais  qui  nous  a donné  l’exemple 
de  la  rapine  ? Qui  a éteint  dans  nos  cœurs  ce 
fond  de  candeur  qui  nous  boit  tous  dans  une 


parfaite  concorde  ? Qui  a fait  notre  infortune  * 
mere  de  nos  vices  ? Plufieurs  de  nos  concitoyens 
ont  refufé  de  mettre  au  jour  des  enfans  que  la 
famine  viendroit  faifir  au  berceau.  D’autres  , 
dans  leur  défefpoir  , ont  blafphêmé  contre  la 
Providence.  Quels  font  les  vrais  auteurs  de  ces 
crimes  ? 

Que  nos  jufles  plaintes  percent  Fatmofphere 
qui  environne  les  trônes  ! Que  les  rois  fe  réveil* 
lent  & fe  fouviennent  qu’ils  pouvoient  naître  à 
notre  place  , St  que  leurs  enfans  pourront  y 
defcendre  ! Attachés  au  fol  de  la  patrie  , eu 
plutôt  en  formant  la  partie  effentielle  , nous  ne 
pouvons  point  nous  difpenfer  de  fournir  à fes 
befoins.  Ce  que  nous  demandons  , ce  fl  un  homme 
équitable  qui  s’applique  à connoître  la  mefure 
de  nos  forces  , St  qui  ne  nous  écrafe  pas  fous 
le  fardeau  que  dans  une  plus  jufte  proportion 
nous  aurions  porté  avec  joie.  Alors  tranquilles 
St  riches  de  notre  économie  , contens  de  nôtre 
fort  , nous  verrons  le  bonheur  des  autres  fans 
nulle  inquiétude  fur  le  nôtre. 

La  moitié  de  notre  carrière  efT  plus  que  rem- 
plie. Notre  cœur  efl  à moitié  livré  à la  douleur. 
Nous  n’avons  que  peu  d’inflans  à vivre.  les 
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le  o-ap-ner  ? Dans  cet  autre  co  ffre  font  les 
offrandes  volontaires,  deftinées  à d’utiles  fort- 
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dations , comme  pour  l’exécution  des  projets 
propofés  , & qui  ont  l’agrément  du  public. 
Quelquefois  il  eft  plus  riche  que  l’autre  ; 
car  nous  aimons  à être  libres  dans  nos  dons  9 
& notre  générofité  ne  veut  d’autre  motif  que 
la  raifon  & l’amour  de  l’Etat.  Si-tot  que 
notre  roi  a donné  un  édit  utile  & qui  mé- 
rite l’approbation  publique  , alors  on  nous 
voit  courir  en  foule  & porter  dans  ce  tronc 
quelque  marque  de  reconnoifïànce.  Nous 
récompenfons  de  même  toutes  les  aétions 


vœux  que  nous  formons  font  plus  pour  la  patrie 
que  pour  nous-mêmes.  Nous  fournies  fes  fou- 
tiens.  Mais  fi  l’oppreflion  va  toujours  en  croif 
fant , nous  fuccomberons  , & la  patrie  fe  rem 
verfera  : en  tombant  elle  écrafera  nos  tyrans. 
Nous  ne  demandons  point  cette  vaine  & trille 
vengeance.  Que  nous  importerait  dans  la  tombe 
le  malheur  d'autrui  ? Nous  parlons  aux  fouve- 
rains  , s’ils  font  encore  hommes  : mais  fi  leur 
cœur  eh  totalement  endurci  , ils  apprendront 
que  nous  favons  mourir , & que  la  mort  qui 
bientôt  nous  enveloppera  tous , fera  un  jour  bien 
plus  affreufe  pour  eux  qu’elle  ne  le  fera  pour 

nous» 
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vigilantes  du  monarque  : il  n’a  qu’à  propo- 
fer,  & nous  lui  fourniffons  les  moyens  de 
eonfommer  fes  grands  projets.  Il  y a un 
pareil  tronc  dans  chaque  quartier.  Chaque 
ville  de  province  a un  pareil  coffre  qui  re- 
çoit les  tributs  du  peuple  de  la  campagne, 
e’eft-à-dire , du  fermier  aifé  ; car  le  manou- 
vrier  a fes  bras  en  propriété , & fa  tète  ne 
doit  rien  à perfonne.  Les  bœufs  & les  porcs  font 
meme  exempts  de  ce  droit  odieux  qu’on  impofa 
la  première  fois  fur  la  tète  des  Juifs  , & que 
vous  avez  payé  fans  en  fentir  l’aviliffement. 

—Mais , répondis-je , quoi  ! on  laiflè  à 
la  bonne  foi  du  peuple  le  tribut  qu’il  doit 
payer  ? Il  doit  y en  avoir  beaucoup  qui  s’en 
exemptent,  fans  même  que  l’on  s’en  apper- 
çoive  ? — Point  du  tout  : vos  frayeurs  font 
vaines.  D’abord  ce  que  nous  donnons  , eft 
de  bon  cœur  : notre  tribut  n’eil  pas  forcé  * 
il  eft  fondé  fur  l’équité  ainfi  que  fur  la  droite 
raifon.  Il  n’en  eft  pas  un  entre  nous  qui 
ne  fe  faffe  un  point  d’honneur  de  payer 
exactement  la  dette  la  plus  facrée  & la  plus 
légitime.  D’ailleurs  , h un  homme  en  état 
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cle  payer  omit  s’y  fou  ftr  aire  , voyez- vous 
ce  tableau  ou  font  gravés  les  noms  de  tous 
les  chefs  de  famille  , on  découvriroît  bien- 
tôt qu’il  n’a  point  verfé  fon  paquet  cacheté 
ou  doit  etre  la  figiiature  j il  fe  couvriroit  • 
d’un  opprobre  éternel , & feroit  regardé  du 
meme  oui  qu  on  regarde  un  voleur  : le  titre 
de  mauvais  citoyen  ne  le  quitteroit  qu’à  la 
mort  (c). 


(c)  Les  gouvernemens  anciens,  quand  ils 
avoient  befoin  d’argent  , ufoiçnt  d’expédient 
beaucoup  plus  défé&ueux  encore  que  l’adminif- 
tration  ordinaire  des  finances.  Comment  les  re- 
venus publics  étoient-ils  adminiftrés  chez  les 
Grecs  ? Jugeons-en  par  un  trait  prefqu’inçroyabîe 
de  nos  jours.  Les  Athéniens  confacrerent  au 
fpeclacle  & aux  jeux  publics  les  fonds  deflinés 
pour  la  guerre  ; êc  ce  n’étoit  pas  une  fimple  fan- 
taiiie  , car  ils  portèrent  une  loi  accompagnée 
d’un  décret  , prononçant  peine  capitale  contre 
quiconque  auroit  la  témérité  d’en  propofer  l’abo- 
lition. 

Le  véhément  Démofthenes  n’ofa  pas  lui-même 
attaquer  cet  a fie  public  de  démence. 

Les  états  anciens  dans  les  befoins  urgens 
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Ces  exemples  font  très-rares , puifque  les 
dons  gratuits  montent  ordinairement  plus 


a voient  recours  à la  fraude  ou  à la  violence  , & 
extojrfionnoient  le  peuple  fans  proportion  , fans 
ménagement , fans  méthode  ; c’étoit'  l’autorité 
qui  fondoit  tout-à-coup  fur  les  propriétés  , & 
qui  faifoit  à la  république  une  plaie  dont  elle  ne 
guérilfoit  prefque  jamais.  Aujourd’hui  on  a trouvé 
des  moyens  doux  & réglés  qui  ôtent  à l’impôt  fa 
pefanteur  ; les  opérations  de  finances  donnent  aux 
fubfides  pécuniaires  un  délai  ; la  dette  n’eft  pas  exi- 
gée précipitamment  ; ce  n’eft  point  une  opération 
forcée  ; les  avances  faites  au  gouvernement  lui 
laiffent  le  temps  d’attendre  que  le  citoyen  après 
quelques  murmures  , ait  confondu  l’impôt  avec  le 
devoir  ; l’opération  de  finances  qui  paroît  la  plus 
hardie  & même  téméraire  , eff  encore  calculée 
&:  foumife  à des  principes  méthodiques. 

Les  emprunts  jugement  blâmés  , mais  qui  em- 
pêchent des  édits  vexatoires  , font  une  reffource 
& un  expédient  préférable  à ceux  des  gouver- 
nemens  anciens  ; le  preffoir  de  la  finance  qui 
agit  d’une  maniéré  lente  & infenfible  , eft  moins 
écrafant  que  ces  opérations  précipitées  fi  com- 
munes chez  les  anciens  gouvernemens  qui  s’em- 
paroient  prefque  à main  armée  du  monopole  de 
telle  ou  telle  denrée. 

i ic  . - 
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^ iiif  que  le  tribut.  Le  citoyen  fait  qu?eti 
donnant  une  partie  de  fon  revenu  à l’Etat  9 
c’eft  à lui-même  qu’il  fe  rend  utile  ; & que 
s’il  veut  jouir  de  certaines  commodités,  il 
faut  qu’il  en  farte  les  avances.  Mais  que 
font  les  paroles , lorfque  l’exemple  peut 
etre  mis  fous  vos  yeux  ? Lous  allez  voir 


Lemprunt  du  moins  eft  une  contribution 
volontaire  , c ’eft  un  moyen  abondant  , auquel 
le  peuple  eft  intéreffé  , c’eft-à-dire  la  génération 
préfente  ; il  fe  fait  avec  méthode  & il  devient 
excufable  dans  la  crife  des  états.  Quand  le  vieux 
Caton  difoit  bellum  ex  bello  alitur  , c’étoit  comme 
s il  difoit  , nous  entretiendrons  l'armée  fur  le 
pillage  , nous  irons  à la  curée. 

Ladminiftration  des  finances  a fauvé  le  peuple 
de  ces  opérations  violentes  que  les  Rois  fe  per- 
mettent , quand  ils  s’irritent  par  la  foif  des 
richelfes , ou  quand  les  befoins  les  forcent  à 
lever  de  prompts  fubfides  ; j’aime  mieux  être 
fucé  lentement  & à des  époques  qui  me  laiffent 
les  moyens  de  réparer  mes  forces  , que  d’être 
haché  dans  un  inftant  ; je  ferai  un  peu  moins 

gras , mais  je  conferverai  mes  membres»  

Minima  de  malis. 
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mieux  que  je  ne  puis  vous  dire.  C’efi;  au- 
jourd’hui qu’arrive  de  tout  Cuté  le  jufte 
tribut  d’un  peuple  fidelle  envers  un  roi 
bienfaifant  : il  reconnoît  n’être  que  le  dé- 

4 

pofitaire  des  dons  qui  lui  font  offerts  [d). 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les 
députés  de  chaque  province  arrivent  au- 
jourd’hui. 1 — -En  effet  ayant  fait  quelques 
pas  ? je  vis  des  hommes  qui  traînoient  de 


(J)  Il  faut  toujours- répéter  l’entretien  de 
Henri  IV  avec  un  vigneron.  L’ami , combien 
gagnez-vous  par  jour  ? 40  fous.  — * que  faites- 

vous  de  cet  argent  ? *—  4 parts.  — Et  comment 
les  difpenfez-vous  ces  quatre  parts  ? — De  la 
première  je  me  nourris  , avec  la  fécondé  , je 
paye  mes  dettes , je  place  la  troifieme  , & la 
quatrième  , je  la  jette  dans  l’eau,  h-  Expliquez- 
moi  mieux  tout  ceci  ? Soit  : je  me  nourris 
du  quart  de  mon  gain  ; je  paye  mes  dettes  en 
nourriffant  mon  pere  & ma  mere  qui  m’ont 
nourri  ; je  place  mon  troifieme  quart  en  élévant 
mes  enfans  , qui  me  nourriront  un  jour  quand 
je  ne  pourrai  plus  travailler  ; la  derniere  part 
efl  pour  le  roi  5 qui  n’en  touche  rien  ou  prefque 
rien  5 partant , perdue  pour  lui  & pour  moi. 
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petits  chariots  , fur  lefquels  étoient  des  troncs 
couronnes  de  lauriers.  On  brnoit  les  ca- 
chets de  ces  efpeces  de  coffres  : on  les 
foulevoit  par  un  jufte  balancier,  & ce  ba- 
lancier montrait  tout  de  fuite  le  poids  de 
l’argent  qu’ils  contenoient,  en  déduifant  la 
pefanteur  du  cofire  qui  étoit  connue.  Tou- 
tes j es  hommes  ne  le  payoïent  qu’en  argent  ? 
& 1 on  lavoit  au  jufte  le  produit  général  : 
il  étoit  annonce  puoliquement  au  bruit  des 
trompettes  & des  fanfares.  Après  cette  re- 
vue générale , on  affichoit  le  total , & l’on 
connoifloit  les  revenus  de  l’Etat  : ils  étoient 
dépofés  dans  le  tréfor  royal  fous  la  garde 
du  controleur  des  finances. 

Ce  jour  étoit  un  jour  de  réjouiftances. 
On  fe  couronnoit  de  fleurs  ; on  crioit  Vive 
le  Roi  : on  alloit  fur  les  routes  au  devant 
de  chaque  tribut.  Elles  étoient  couvertes 
de  tables  champêtres.  Les  députés  des  di- 
verfes  provinces  fe  faluoient  & fe  faifbient 
des  préfents.  On  bu  voit  à la  hanté  du  mo- 
narque , au  bruit  du  canon  ; & celui  de  la 
capitale  répondoit  comme  interprète  des  r e* 
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mercimens  du  fouverain.  C’eft  alors  que 
le  peuple  ne  paroi  (Toit  qu’une  feule  & même 
famille.  Le  roi  s’avançon  au  milieu  de  ce 
peuple  joyeux  : il  répondoit  aux  acclama- 
tions de  fes  fu jets  par  ce  regard  tendre  & 
affable  qui  infpire  la  confiance  & rend  amour 
pour  amour  ; il  ignoroit  cet  art  de  traiter 
politiquement  avec  un  peuple  dont  il  le 
regardoit  comme  le  pere. 

Ses  vifites  ne  ruinoient  point  le  corps  de 
ville , d’autant  plus  qu’il  n’en  coûtait  au 
peuple  que  des  cris  de  joie  (e)  ; réception 


(e)  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  fon  en- 
trée dans  une  ville  étrangère.  Les  canons  com- 
mencèrent à tonner.  Le  prince  étoit  habillé 
magnifiquement  & traîné  dans  un  char  doré  > 
furchargé  de  pages  & de  laquais.  Les  chevaux 
fautoient  en  henniffant , comme  s’ils  conduifoient 
le  bonheur.  Les  toits  étoient  couverts  de  mon- 
de , toutes  les  fenêtres  étoient  levées  , chaque 
pavé  portoit  fon  homme  ; les  cavaliers  faifoient 
briller  leurs  fabres  , les  foldats  agitoient  leurs 
Mis.  L’air  frémiffoit  de  l’écho  des  trompettes. 
Le  poète  accordoit  fa  lyre  , & l’orateur  atten- 
dait qu’il  mît  pied  à terre.  Le  prince  arrive  5 il 
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p ms  brillante  & plus  fiatteufe,  On  ne  quît- 
toit  point  les  travaux  publics  : au  contraire, 
chaque  citoyen  fe  faifoit  honneur  de  fe  pré- 


efl  conduit  au  palais , & Ton  afpecl  infpire  une 
joie  refpedueufe.  J’étois  à une  fenêtre  , & je 
conficlérois  toutes  ces  chofes  en  faifant  des  ré- 
flexions particulières.  Quelques  jours  après  je 
marchois  dans  les  rues , & je  fus  fort  étonné 
d y rencontrer  le  même  prince  , fans  fuite  5 à 
pied  & déguifé.  Je  ne  fais  trop  pourquoi  , per« 
fonne  ne  faifoit  attention  à lui  ; au  contraire  , 
il  fe  trouvoit  heurté  à chaque  pas»  Au  même 
inftant  arrive  un  charlatan  , alîis  fur  une  efpece 
de  petit  char  attelé  de  plufieurs  gros  chiens  & 
ayant  un  linge  pour  pohillon.  Les  fenêtres  de 
s’ouvrir  , les  cris  de  s’élever  , tous  les  regards 
de  fe  confondre  fur  le  charlatan.  Le  prince  lui- 
même  entraîné  parla  foule,  devient -un  de  fes 
admirateurs.  Je  le  confidérois  alors  , & il  me 
fembloit  lui  entendre  dire  : 'Fumée  des  acclama- 
tions de  la  multitude  , ri’obfcurcijfe { jamais  mon 
efprit  d'un  fol  orgueil.  Ce  n'eft  point  cet  homme  qui 
fait  courir  le  peuple  , cejl  fon  étrange  équipage . Ce 
nétoit  pas  moi  qui  attirais  les  regards  de  la  ville  : 
c étaient  mes  valets  , mes  chevaux  , le  brillant  de 
mes  habits  & la  dorure  de  mes  carrojfes * 


fenter 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  193 

fenter  aux  yeux  de  fon  roi  dans  le  genre  d’oc- 
cupation qu’il  avoit  embraffé. 

Un  intendant , revêtu  de  toutes  les  mar- 
ques de  pouvoir , parcourt  les  provinces  f 
reçoit  les  placets , porte  directement  au  pied 
du  trône  les  plaintes  des  fujets , examine  par 
lui  -même  les  abus.  Il  fe  tranfporte  indif- 
tincfement  dans  chaque  ville  , & à chaque 
abus  détruit  on  éleve  une  pyramide  qui 
confîate  Phydre  abbatue.  Quelle  hifloire  plus 
înftruélive  que  ces  monumens  moraux  qui 
attellent  que  le  fouverain  s’occupe  véritable- 
ment de  Part  de  régner  ! Ces  intendans  par- 
tent , arrivent  incognito  , font  des  informa- 
tions fecrettes , font  perpétuellement  déguî- 
fés  : ce  font  des  efpions  : mais  ils  agiilënt 
en  faveur  de  la  patrie  ( f ). 

— Mais  votre  controleur  des  finances  (g) 

(/)  En  Turquie  & aujourd’hui  en  France  un 
gouverneur  efl  aufïi  maître  que  le  roi  le  plus 
abfolu  : c’eft  ce  qui  fait  la  mifere  des  peuples» 
Voilà  la  forme  la  plus  malheureufe  de  l’adminif 
îration  civile. 

( g)  Fouquet  difoit  : « j’ai  tout  l’argent  du 
royaume  , & le  tarif  de  toutes  les  vertus 
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eft  donc  un  homme  bien  intégré  ? Vous  fa- 
vez  fhiftoire  de  la  fable  : ce  chien  fi  fidelle 
qui , efcorté  de  la  tempérance , portoit  le 
dîné  de  fon  maître  fans  jamais  y toucher  y 
a fini  pourtant  par  en  manger  fa  part  des 
qu’il  s’y  eft  vu  invité  par  l’exemple.  Votre 
homme  auroit-il  la  double  vertu  de  le  dé- 
fendre fans  cefle , & de  n’ofer  y toucher  ? 
— Afturément , il  ne  fait  bâtir  ni  palais  ni 
châteaux.  Il  n’a  point  la  rage  de  faire  mon- 
ter aux  premières  places  fes  arrière-petits- 
confins , ou  fes  anciens  valets.  Il  ne  prodi- 
gue point  l’or  , comme  s’il  avoit  en  propre 
tous  les  revenus  du  royaume  ( h ).  D’ailleurs, 

/ 

( h ) Après  que  les  monopoleurs  , les  adminif 
trateurs  , les  receveurs  des  fonds  publics  ont 
facrifié  la  réputation  de  probité  au  défîr  de  s’en- 
richir ; après  qu’ils  ont  confenti  à être  odieux , 
ils  ne  s’avifent  point  de  faire  de  leurs  richeffes 
un  bon  ufage  : ils  couvrent  fous  le  fade  leur  naif- 
fance  & leur  fortune  ; ils  s’étourdiffent  dans  les 
plaifirs  , pour  perdre  le  fouvenir  de  ce  qu’ils  ont 
fait  & de  ce  qu’ils  ont  été.  Mais  ce  n’efl  point  là 
encore  le  plus  grand  mal  : leurs  grandes  richeffes 
corrompent  davantage  ceux  qui  les  envient,, 
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tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  on  confie 
les  depots  publics,  ne. peuvent  faire  aucpn 
ufage  de  1 argent , fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit.  Ce  feroit  un  crime  de  haute  trahi- 
fon  de  recevoir  d’eux  une  feule  piece  mon- 
noyée.  Ils  payent  quelques  frais  particu- 
liers  en  billets  fignés  de  la  propre  main  du 
fouverain.  L’état  fournit  à toutes  leurs  dé- 
penfes  : mais  ils  n’ont  pas  un  fol  en  pro- 
priété (A).  Us  ne  peuvent  ni  vendre,  ni 
acheter,  ni  conftruire.  Nourris  , entretenus, 
logés , divertis , tous  les  ordres  de  l’état 
concourent  unanimement  à les  traiter  oratis 

ô * 
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(0  Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  ruine 
de  1 état , font , cette  énorme  diffipation  des 
deniers  publics  , ces  dons  immodérés  verfés  fur 
des  fujets  fans  mérite  , ces  prodigalités  fafiueu- 
fes  , méconnues  des  ufurpateurs  les  plus  effrénés. 
On  peut  obferver  dans  l’hifioire  que  les  plus 
fuotiis  tyrans  ont  précifément  été  les  plus  pro- 
digues. j ai  lu  quelque  part  qu’Augufte  , maitre 
du  monde  , avoit  40  Légions  armées,  & les  en- 
tretenoit  pour  12  millions  par  an.  Voila  alluré- 
meut  de  quoi  réfléchir, 
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Ils  entrent  chez  un  marchand  de  drap, 
prennent  des  étoffes  & s’en  vont.  Le  mar- 
chand met  fur  fon  livre  : Livre  un  tel  jour 
au  dépojitaire  des  revenus  de  VEtat  y tant. . . 
L’état  paye.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  au- 
tres profeffions.  Vous  fentez  bien  que  pour 
peu  que  le  contrôleur  des  finances  ait  quel- 
que pudeur , il  ufe  modérément  de  ce  droit  ‘ 
& quand  il  en  abuferoit,  vu  la  dépenfe  que 
ces  Meilleurs  vous  coûtaient,  nous  y ga- 
gnerions encore.  On  a fupprimé  les  regif- 
tres , qui  ne  fervoient  qu’à  voiler  les  vols 
faits  à la  nation  & à les  confacrer  d’une 
maniéré  pour  ainfi  dire  légitime. 

. Et  quel  eft  votre  premier  miniftre  ? 

—Pouvez-vous  le  demander  ? Le  roi  lui- 
même.  Eft-ce  que  la  royauté  fe  communi- 
que (jfc)  ? Le  guerrier,  le  juge,  le  négociant 


(k)  L’hiftoire  générale  des  guerres  pourroit 
etre  intitulée  : Hifioire  des  pajjions  particulières 
des  minières.  Tel , par  fes  négociations  infidieu- 
fouleve  un  empire  éloigné  & tranquille  9 
n’agit  que  pour  venger  un  amour  propre 
‘renient  offenfé, 


O 


< - ■ ***•".■  "L  *V«£- 

u ' ■ -V  t , v . : • V V *3 

„ iw  • - v ; - \ 1 

'■  ■ ■ -v-  •. 


- • ’s  r.>  ' J 1 


v.  £ "* 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  i97 

n’ont  donc  qu’à  agir  par  leurs  repréfentans. 
En  cas  de  maladie  ou  de  voyage , ou  dans 
quelques  opérations  particulières , fi  le  mo- 
narque charge  quelqu’un  de  l’accomplifïe- 
ment  de  fes  ordres , ce  ne  peut  être  que  fon 
ami  (/).  Il  n’y  a que  ce  fentiment  qui 


(/)  Les  Rois  ont  toujours  de  la  répugnance 
à faire  un  premier  minière  ; mais  , quand  la  na- 
ture forme  un  de  ces  rares  mortels  , nés  pour 
commander  , il  prend  fa  place  auprès  du  trône  5 
& Richelieu  devient  le  furintendant  de  la  royauté. 

La  France  dut  fa  grandeur  à cet  homme  de 
génie  , & depuis  il  a manqué  , peut  - être  , à 
la  France  une  tête  de  cette  force  & de  cette 
étendue. 

Il  n’y  a rien  peut-être  de  plus  dangereux  que 
ces  départemens  indépendans  les  uns  des  autres  , 
qui  forment  autant  de  fouverainetés  féparées. 
Cette  adminiflration  particulière  a fon  defpotifme 
propre  , d’autant  plus  dangereux  , qu’il  efi  fourd , 
voilé  & opiniâtre. 

Ces  autorités  partielles  troublent  plus  ou  moins 
le  gouvernement  général  , & l’on  fent  qu’on  a 
befoin  d’une  main  puilfante  qui  fe  charge  de 
1 adminiflration  5 & qui  réunifie  , pour  ainfi  dire  9 
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ptiifle  obliger  un  homme  à fe  charger  vo^ 
lontairement  d’un  tel  fardeau  ; & notre 


toutes  les  pièces  du  gouvernement  fous  un  pre- 
mier reffort  , un  reffort  unique, 

La  multiplicité  des  affaires  , dira-t-on  , nuit  à 
ce  principe  moteur  , mais  l’homme  d’état  fait  Am- 
plifier les  chofes  que  l’efprit  vulgaire  embrouille. 
Avec  de  l’ordre  on  triple  la  valeur  du  tems , & 
un  coup-d’œil  fupérieur  dénoue  les  affaires  , c’eff- 
à-dire  les  termine.  Les  grands  hommes  ne  com- 
mencent jamais  une  chofe  qu’ils  n’en  ayent  fini 
une  autre. 

On  demandoit  à un  homme  de  lettres  : com- 
ment avez-vous  fait  tant  d’ouvrages  ? cefl  que  je 
fais  tirer  la  barre  , répondit-il.  Qui  ne  fait  pas 
finir  un  ouvrage  avant  d’en  entreprendre  un 
autre  , vécût-il  mille  ans  , ne  fera  rien  de  grand. 

En  élevant  fes  idées  à une  certaine  hauteur  , 
l’homme  en  place  appercevra  fous  un  jour  véri- 
table la  fociété  & fes  rapports  : il  s’éloignera 
avec  indignation  de  l’efprit  du  fiecle  qui  tend 
malheureufement  plus  que  jamais  à l’égoïfme  , à 
cet  égoïfme  defféchant  qui  fait  mourir  les  projets 
les  plus  falutaires  & éteint  la  flamme  facrée  du 
patriotifme  , mot  qui  ne  porte  prefque  plus  d’idée 
à l’imagination  de  ces  hommes  corrompus , de 
ces  hommes  qui  ne  voient  dans  les  fondions  du 
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eftime  lui  donne  feule  cette  puiflance  mo- 
mentanée. Récompenfé , animé  par  l’amitié  , 
il  fait,  comme  les  Sully  & les  d’Amboile , 
dire  la  vérité  à fon  maître  , & pour  mieux 
le  fervir , l’irriter  quelquefois.  Il  combat 
fes  paffions.  Il  chérit  en  lui  l’homme  autant 
qu’il  a à cœur  la  gloire  du  monarque  ( m ) : 


gouvernement  que  le  falaire  & jamais  la  gloire. 

Il  faut  reffufciter  dans  nos  écrits  le  tableau  des 
grands  hommes  voués  conflamment  à la  patrie  > 
& les  environner  de  nos  hommages  pour  infpirer 
à nos  minières  la  même  émulation.  Malheur  à 
l’homme  en  place  , qui , dans  le  ülence  de  la  ré- 
flexion , n’aura  point  travaillé  l’intérieur  de  fon 
être  , pour  en  faire  une  eipece  de  fanétuaire  oii 
doivent  réfider  les  images  & les  penfées  utiles  à 
fon  fiecle  ; malheur  à lui , fi  la  morale  ne  lui 
paroît  pas  auiïi  précieufe  que  la  fcience  poli- 
tique , s’il  les  fépare  & s’il  les  défunit. 

C’eft  la  morale  qui  nous  rapproche  de  nos 
femblables  , qui  nous  identifie  avec  eux. 

(m)  La  fidélité  n’efi  pas  cet  attachement  fervile 
aux  volontés  d’un  autre.  On  lui  donne  pour  fym- 
bole  un  chien  qui  fuit  par-tout , flatte  à chaque 
inftant  , & court  aveuglément  à tous  les  ordres 
d’un  maître  injufle  ou  barbare.  Je  crois  que  la 
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en  partageant  fes  travaux  , il  partage  îa  vé- 
nération de  3a  patrie , l’héritage  le  plus  ho- 
norable , fans  doute , qu’il  puifle  laifTer  à 
fes  defcendans,  & le  feul  dont  il  foit  jaloux. 

— Ln  vous  parlant  des  impôts , j’ai  ou— 
bue  de  vous  demander  fi  vous  avez  toujours 
pai ,ni  vous  de  ces  loteries  périodiques  où, 
oe  mon  tcrns  y le  pauvre  peuple  mettoit  tout 
ion  argent  ? — -Non,  certes,  nous  n’abufons 
point  ainfi  de  l’elpérance  crédule  des  hom- 
mes. Nous  ne  levons  pas  fur  la  partie  indi- 
gente des  citoyens  un  impôt  auffi  cruelle- 
ment ingénieux.  Le  miférable  qui , fatigué 
du  prêtent  , ne  pouvoit  vivre  que  dans 
1 avenir , portoit  le  prix  de  fes  lueurs  & de 
fes  veilles  dans  cette  roue  fatale  d’ou  il  at- 
tendent toujours  que  la  fortune  devoir  for- 
tir.  La  main  de  cette  cruelle  déeffe  trom- 
poit  chaque  fois  fa  mifere.  Le  défir  vif  du 


vraie  fidélité  efl  une  exa&e  obfervance  des  loix 
{v:  ia  rai  ion  & de  la  jufhce  , plutôt  qu’un  fervile 
e (clavage.  Que  Sully  paroît  fidele  quand  il  déchire 
la  promefîe  de  mariage  qu'avoit  fait  Henri  IV  ! 
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bien-être  l’empêchoit  de  raifonner  , & quoi- 
que la  friponnerie  fût  palpable,  comme  le 
cœur  efl  mort  à la  vie  avant  que  de  mou- 
rir à l’efpérance , chacun  imaginoit  devoir 
être  â la  fin  traité  en  favori.  C’étoit  l’épar- 
gne du  peuple  indigent  qui  a voit  bâti  ces 
fuperbes  édifices  où  il  venoit  mendier  fa  vie. 
Le  luxe  des  autels  étoit  fon  ouvrage  : â 
peine  y étoit-il  admis.  Toujours  étranger* 
toujours  repoufîé,  le  pauvre  ne  pouvoir 
s’aiîèoir  fur  cette  même  pierre  qu’il  avoit 
fait  tailler  : des  prêtres  richement  gagés 
habitoient  l’arche  qui  devoit , du  moins  dans 
l’équité,  lui  appartenir  & lui  fervir  d’afyle  f/2) . 


( n ) Les  nations  commencent  & finiffent  par 
l'indigence  : elle  accompagne  leur  berceau  , elle 
les  attend  à leur  décadence. 

La  foule  des  nécefliteux  amene  imperceptible- 
ment la  plupart  des  défor  dres  que  l’on  attribue 
à d’autres  caufes.  La  fource  des  révolutions  efl 
cachée  dans  cet  ulcéré  prefqu’incurable  qu’on 
appelle  la  mendicité  , & qui  afflige  aujourd’hui 
plus  ou  moins  les  plus  beaux  empires  de  l’Eu- 
rope. La  France  eh  peut  - être  le  pays  de  la 
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CHAPITRE  X L I I. 


Du  Commerce . 

.[l  me  femble  par  ce  que  vous  m’avez  dît  J 
que  les  François  n ont  plus  c!e  colonies  dans 


terre  , où  le  plus  grand  nombre  d’hommes  man- 
quent des  objets  de  première  néceffité.  Que  de 
pauvres  dans  un  fi  riche  royaume  ! & qui  ne 
fent  que  ceux  qui  font  preffés  par  la  faim  & la 
néceffité  , ne  peuvent  qu’être  en  tout  tems  de 
dangereux  citoyens. 

Point  de  vertus  dans  la  mifere  ; elle  confeilîe 
trop  la  balfeffe  Sc  le  vice  : on  a voulu  réprimer 
violemment  la  mendicité  ; on  n’a  fait  que  mettre 
à mort  une  foule  de  viélimes. 

La  rotation  du  corps  politique  écrafe  un  grand 
nombre  d’individus  : les  richeffes  qui  chaque  jour 
fe  concentrent  dans  les  mains  qui  tiennent  déjà 
Por  , font  de  nouveaux  pauvres.  Il  feroit  tems 
de  remédier  à ce  défaflre  9 en  veillant  au  prix 
des  denrées  de  première  néceffité  : car  le  jour- 
nalier j l’artifan  , le  manœuvre  font  toujours  à 
la  veille  de  mendier  leur  pain , & enfuite  com- 
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le  nouveau  monde  , & que  chaque  partie 
de  l’Amérique  forme  un  royaume  féparé  ? 
quoique  réuni  fous  un  même  efprit  de  lé~ 
gillation  ? — Nous  ferions  bien  extravagans 
de  vouloir  porter  nos  chers  compatriotes  à 
deux  mille  lieues  de  nous.  Pourquoi  nous 
Réparer  ainfi  de  nos  freres  ? Notre  climat 
vaut  bien  celui  de  l’Amérique.  Toutes  les 
produâions  nécefFaires  y font  communes  ^ 
& de  nature  excellente.  Les  colonies  étoient 
à la  France  ce  qu’une  maifon  de  campagne 
étoit  à un  particulier  : la  maifon  des  champs 
ruinoit  tôt  ou  tard  celle  de  la  ville. 


ment  celui  qui  ne  connoît  que  le  mal  phyfique 
fe  porteroit-il  au  bien  moral. 

L'homme  d’état , attentif  à ce  fléau  plus  lourd 
que  la  guerre  &.  la  pelle , & qui  mine  les  géné- 
rations actuelles  en  les  faifant  périr  dans  les 
inexprimables  angoilfes  d’un  lent  défefpoir , atta- 
chera au  mot  propriété , fi  cher  à la  clalfe  opu- 
lente & inhumaine , un  fens  tout  différent  de 
celui  qu’il  doit  avoir  , fi  la  cupidité  des  riches 
a corrompu  les  idées  attachées  à ce  mot , il 
reélifiera  ce  que  ce  fens  pourroit  avoir  de  dan- 
gereux. 
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• ^°US  conno‘;:ons  un  commerce;  mais  ce 
« cil-  pas  l’échange  des  chofes  fuperflues. 

Nous  avons  %ement  banni  trois  poifons 
phyfiques  dont,  vous  faifiez  un  perpétuel 

u%e  : le  tabac , le  café  & ]e  thé.  Vous 
mettiez  une  vilaine  poudre  dans  votre  nez  , 
laquelle  vous  ôtoit  la  mémoire , à vous  au- 
tres François  qui  n’en  aviez  prefque  point. 
A ous  brûliez  votre  efiomac  avec  des  liqueurs 
qui  le  détruifoient , en  hâtant  fon  adion. 
Vos  maladies  de  nerfs , fi  communes , étoient 
dues  a ce  lavage  efféminé  qui  emportait 
le  fuc  nourricier  de  la  vie  animale.  Nous  ne 
pratiquons  plus  cpie  îe  commerce  intérieur , 
Cv  nous  nous  en  trouvons  bien  ; fondé  prin- 
cipalement fur  l’agriculture , il  eft  le  diftri- 
buteur  des  alimens  les  plus  nécefTàires;  i! 
fatisfait  les  befoins  de  l’homme , & non  fon 
orgueil. 

Perfonne  ne  rougit  de  faire  valoir  6 fon 
champ  par  lui-même , de  porter  la  culture 
des  terres  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Le  monarque  lui-même  a plufieurs  arpens 
qu’il  fait  cultiver  fous  fes  yeux  : & l’on  ne 
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connaît  point  cette  chiffe  de  gens  titrés  dont 
foifiveté  étoit  Punique  emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de  ce 
luxe  deftru&eur , qui  produifit  à fon  tour 
J’ épouvantable  inégalité  des  fortunes  , & qui 
fit  palier  dans  les  mains  d’un  petit  nombre 
tout  Por  de  la  nation.  C’étoit  parce  qu’une 
femme  devoit  porter  à fes  oreilles  le  patri- 
moine de  dix  familles , que  le  payfan  op- 
primé ceffoit  d’être  propriétaire  , vendoit  le 
champ  de  fes  peres , & fuyait  en  pleurant 
le  fol  où  il  ne  trou  voit  plus  que  la  mifere 
& l’opprobre  : car  les  monftres  infatiables  * 
qui  accumuloient  Por , alloient  jufqu’à  mé- 
prifer  les  malheureux  qu’ils  avoient  dé- 
pouillés (a).  Nous  avons  commencé  par 


(a)  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de 
beaux  projets  de  politique  fur  l’agriculture  & la 
population  , tandis  que  les  impôts,  plus  énormes 
que  jamais  , achèvent  d’enlever  au  peuple  le  prix 
de  fa  fueur  , & que  les  grains  font  augmentés  par 
le  monopole  de  ceux  qui  ont  entre  leurs  mains 
tout  l’argent  du  royaume.  Faut-il  encore  crier  à 
ces  oreilles  fuperbes  & endurcies  ; Liberté  entière, 
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détruire  ces  greffes  compagnies  qui  abfor- 
fooicnt  toutes  les  fortunes  particulières  9 
anéantiffoient  l’audace  généreufe  d’une  na- 
tion , & portoient  un  coup  auffi  funefte'aux 
mœurs  qu’à  l’état. 


ablolue  du  commerce  & cle  la  navigation  , dimi- 
nution d impôts  ; voilà  les  lèuls  moyens  qui 
pourront  nourrir  le  peuple  & empêcher  la  plus 
prompte  dépopulation  dont  nous  voyons  déjà  les 
commencemens.  Mais , hélas  ! le  patriotifme  eft 
une  vertu  de  contrebande.  L’homme  qui  ne  vit 
que  pour  foi  , qui  ne  penfe  qu’à  foi , qui  fe  tait 
<k  détourne  les  yeux  , de  peur  de  frémir , voilà 
le  bon  citoyen  : on  loue  même  fa  prudence  & 
fa  modération.  Pour  moi  , je  ne  puis  me  taire  , 
je  dirai  ce  que  j’ai  vu  : c’eft  dans  la  plupart  des 
provinces  de  la  France  qu’il  faut  venir  pour 
voir  des  peuples  au  comble  de  l’infortune.  Voici 
en  1770  le  ,troifieme  hiver  de  fuite  où  le  pain 
eft  cher.  Dès  l’an  pâlie  la  moitié  des  payfans  avoit 
befoin  de  la  charité  publique  , & cet  hiver  y 
mettra  le  comble  , parce  que  ceux  qui  ont  vécu 
jufques  ici  en  vendant  leurs  effets , n’ont  plus 
actuellement  rien  à vendre.  Ce  pauvre  peuple  a 

une  patience  qui  me  fait  adnûteç  la  force  des  loix 
& de  l’éducation* 
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Il  pouvoir  être  très-agréable  de  prendre 
du  chocolat , de  favourer  des  épices  , de 
manger  du  fucre  & des  ananas , de  boire  la 
crème  des  Barbades , de  vêtir  les  étoffes 
brillantes  des  Indes  : mais,  en  vérité,  ces 
fenfations  étoient -elles  allez  voluptueufes 
pour  nous  fermer  les  yeux  fur  Faffemblage 
des  maux  inouïs  que  notre  mollefïe  éveille- 
roit  dans  les  deux  hémifpheres  ? V ous  alliez 
brifer  les  nœuds  facrés  du  fang  & de  la  na- 
ture fur  la  cote  de  Guinée.  Vous  armiez  le 
pere  contre  le  fils  , & vous  prétendiez  au 
nom  de  chrétiens  , au  nom  d’hommes, 
'Aveugles  & barbares  ! vous  ne  Pavez  que 
trop  appris  par  une  fatale  expérience.  La 
foif  de  Por,  exaltée  dans  tous  les  cœurs  j 
Pavidité,  faifant  dilparoître  Paimable  modé- 
ration ; la  juftice  & la  vertu  , miles  au  rang 
des  chimères  ] Pavaricé  pâle  , inquiété  , fil- 
îonnant  les  déferts  de  Pocéan , peuplant  de 
cadavres  le  vafte  fond  des  mers  * une  race 
entière  d’hommes  vendus , achetés , traités 
comme  les  animaux  de  la  plus  vile  efpece  ; 
des  rois  devenus  marchands  ; enfanglautanj: 
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le  globe  pour  îe  drapeau  d’un  frégate;  For 
enfin,  fortant  des  mines  du  Pérou  comme 
un  fleuve  brûlant , coulant  en  Europe  pour 
deflecher  par-tout  fur  fon  paffage  les  racines 
du  bonheur , & apres  avoir  tourmenté , 
épuifé  la  race  humaine , aller  s’engloutir  pour 
jamais  dans  les  Indes,  ou  la  fiiperflitiori  en» 
fouit  d’un  coté  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ce  que  l’avarice  en  arrache  de  l’autre 
avec  effort.  Voila  le  tableau  fidelle  des  a van-» 
rages  que  le  commerce  extérieur  a produits 
au  monde  (b). 


( D L avarice  a pris  le  nom  de  commerce  , elle 
ne  parle  que  de  la  communication  des  deux 
mondes  ; mais  cette  communication  efi  nouvelle. 
Les  portes  de  l’Amérique  ne  font  ouvertes  que 
depuis  deux  fiecles  & demi  : le  fyftême  moderne 
n’a  vu  que  cette  correfpondance  qui  n’entroit 
pas  dans  le  plan  de  la  nature  , puifqu’ellé  a 
feparé  les  deux  hémifpheres  par  des  mers  immen- 
fes.  Si  la  nature  eût  voulu  que  des  peuples  éloi- 
gnés travaillaient  enfemble  , elle  leur  eût  donné 
une  langue  univerfelle  , afin  qu’ils  s’entendifient» 
Il  paroît  que  le  vœu  de  la  nature  efi:  que  cha- 
que fociété  particulière  forme  un  monde  féparé. 


j 
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Nos  vaifTeaux  ne  font  plus  le  tour  du 
globe  pour  rapporter  de  la  cochenille  & de 


L idiome  d un  peuple  oppofé  à celui  d’un  autre  , 
les  mœurs  , les  maniérés  non  moins  diffembla- 
blés,  tout  démontre  que  les  petites  peuplades 
font  les  corps  politiques  , véritablement  orga- 
nifés  par  la  nature  , & que  les  vaftes  royau- 
mes achètent  leur  grandeur  par  des  calamités 
fans  nombre.  Des  maux  affreux  affligent  ces  na- 
tions fuperbes , & la  corruption  les  ronge  fous 
un  vêtement  magnifique. 

Rien  de  plus  grand  que  les  liens  de  cette 
chaîne  qui  va  à deux  mille  lieues  chercher  des 
richeffes  nouvelles  : mais  qu’il  a fallu  payer  cher 
ces  jouiffances  ! Une  maladie  corrodante  & jufL. 
qu’alors  inconnue  efl  venue  attaquer  l’homme 
dans  le  moment  où  il  oublie  les  chagrins  de 
l’exiftence.  Les  états  n’ont  pu  fe  paffer  les  uns 
des  autres  : l’induftrie  d’un  peuple  a été  affervie 
à celle  de  fon  voifin  : des  monarchies  qui  fem- 
bloient  devoir  jouir  d’un  grand  pouvoir  fe  font 
trouvées  fans  puiffance  : les  rois  même , animés 
du  bien  public  , n’ont  pu  fortir  du  cercle  des 
impôts.  Le  fignal  d’une  taxe  a toujours  créé 
chez  fon  voifin  une  charge  & ainfi  réciproque- 
ment. L’œil  de  l’adminiflration  n’a  pu  embraffer 
qu’avec  peine  la  grande  famille.  La  monarchie 
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l’indigo.  Savez-vous  quelles  font  nos  mines  ? 
quel  eft  notre  Pérou  ? C’eft  le  travail  & 


qui  tire  fon  origine  de  l’image  d’un  pere  qui 
gouverne  fa  maifon  , convenable  à une  certaine 
étendue,  eft  devenue  gigantefque  ; elle  n’a 'pris 
un  air  de  grandeur  que  pour  mieux  voiler  la 
mifere  de  la  nation  : le  fafte  des  cours  a été  le 
gage  de  la  pauvreté  publique  : il  y avoir  autre- 
fois des  provinces  féparées  & point  de  royaumes  ; 
il  y a eu  des  royaumes  & plus  de  provinces  , 
c’eft-à-dire , qu’elles  ont  été  defféchées , & que 
la  vie  leur  a manqué.  Ces  ulcérés  politiques  & 
rongeurs  fe  font  cachés  derrière  les  couronnes  ; 
l’adminiftration  n’a  pu  étendre  fes  foins  ni  por- 
ter fes  regards  fur  ces  parties  éloignées  , qui 
n’ayant  plus  le  droit  de  fe  gouverner  elles- 
mêmes , ont  attendu  lame  qui  leur  manquoit. 

Les  guerres  de  commerce  ont  eu  pour  but 
d’augmenter  un  trafic  qui  ne  peut  fleurir  que 
pendant  la  paix.  Les  négocians , pour  quelques 
vaiffeaux  interlopes  , ont  obligé  les  Rois  à rougir 
de  (ang  toutes  les  mers.  Un  coup  de  canon  , tiré 
dans  un  monde  , porte  fon  explofion  dans  l’autre. 
Des  guerres  locales  devinrent  univerfelles , & les 
Princes  modernes  eurent  quelquefois  la  phyfio- 
nomie  de  pirates.  A leur  exemple  , les  particu- 
liers fe  firent  la  guerre  3 1 011  ne  fait  encore 
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rindultrie.  Tout  ce  qui  fert  à la  commodité, 
à l’aifance  , aux  intentions  diredes  de  la  na- 


fi  îe  nom  de  flibafl.er  appartient  à une  troupe 
d afïafhns  ou  à un  peuple  de  héros. 

La  marine  marchande  commandoit  l’exiflence 
d’une  marine  militaire.  Ainfi  les  Souverains  trou- 
vèrent l’art  d affeoir  la  guerre  furies  deux  élémens 
de  la  faire  regarder  comme  un  état  naturel , & leur 
puiffance  fut  double.  La  marine  militaire  fut  jaloufe 
de  la  marine  marchande.  On  vit  naître  une  nou- 
velle efpece  d’hommes  , efpece  amphybie  , fans  pa- 
rens , fans  femmes,  fans  patrie  ; fuperftitieux  & bia£ 
phémateurs  ; durs  & féroces  , courans  les  mers  , 
mourant  du  fcorbut , ayant  les  flots  pour  fépulture. 

La  machine  politique  , foumife  à un  double 
mouvement , devint  plus  compliquée  ; les  affaires 
générales  ou  extérieures  l’emportèrent  de  beau- 
coup fur  les  affaires  proprement  nationales  ; & 
îa  politique  du  cabinet  fut  , pour  ainfi  dire  , hors 
de  l’état  & jamais  dans  l’état.  Cette  guerre  por- 
tée fur  l’un  & fur  l’autre  élément  , fervit  de  pré- 
texte à l’augmentation  des  impôts.  L’or  monta 
dans  la  main  des  potentats  de  l’Europe  , qui 
firent  le  monopole  de  diverfes  branches  de  com- 
merce. L’inquifition  fifcale  éleva  fa  tête  hideufe. 
Les  états  portant  leur  ambition  au  - deffus  de 
leurs  facultés , tentèrent  les  prêteurs  à l'appât 
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turc  ? eli  encouragé  avec  le  plus  grand  foin, 
Tout  ce  qui  tient  au  faite  7 à Fomentation , 


d’un  intérêt  exhorbitant  : l’attrait  du  gain  l’em- 
porta fur  le  danger  ; les  prêteurs  accrurent  la 
dette  nationale  , lâchant  très  - bien  qu’elle  ne 
feroit  jamais  acquittée.  Le  mot  crédit  fut  un 
pivot  du  gouvernement  , & la  malle  des  richef- 
fes  numéraires  , circulant  en  Europe  , rendit 
pauvre  tout-à-coup  la  nombreufe  claffe  des  cul- 
tivateurs. L’efprit  de  calcul  s’empara  des  cours 
& rétrécit  les  âmes.  Le  miniftre  Lit  un  agioteur 
perpétuel  ; les  républiques  qui  prêtèrent  aux  mo- 
narchies , fe  trouvèrent  dans  leur  dépendance  , 
parce  que  celle-ci  pouvoit  les  ruiner  au  moindre 
mécontentement. 

Le  luxe  fut  la  divinité  de  l’Europe  : on  lui 
facrnia  jufqu’à  la  vertu  , pour  obtenir  fes  faveurs  : 
on  lui  offrit  fes  capitaux  , & l’on  fruflra  fa  polie- 
rite  pour  accumuler  des  jouilfances. 

Les  manufaclures  abforberent  les  agriculteurs  ; 
& le  robude  payfan  quitta  le  champ  qu’il  cul- 
tivoit  , pour  énerver  fon  corps  dans  un  atelier. 

On  vit  dans  les  cités  une  foule  d’hommes  qui 
déchargés  du  foin  pénible  de  pourvoir  à leurs 
befoins  , ne  longèrent  plus  qu’à  plaire  aux  fem- 
mes dans  le  cercle  étroit  de  la  fociété.  De -là 
naquit  la  race  de  ces  hommes  frivoles  , dont  tout 
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à la  vanité,  à ce  defir  puéril  de  poffeder 
exclufivement  une  chofe  de  pure  fantaifie , 
eft  févérement  profcrit.  On  jette  à la  mer 


ces  diamans  perfides , ces  perles  dangeren- 
fes  , & toutes  ces  pierres  bigarrées  qui  ren- 
dent les  cœurs  durs  comme  elles.  Vous 
penfiez  être  très-ingénieux  dans  les  rafine- 


mens  de  votre  mollelle  : mais  fâchez  que 
vous  n’avez  donné  que  dans  le  fuperflu  * 
dans  l’ombre  de  la  grandeur  ‘ que  vous 
n’étiez  pas  même  voluptueux.  Vos  inven- 


/ 


le  mérite  eft  dans  le  jargon  , qui  juge  tout  fans 
rien  fentir. 

D’autres  joignirent  la  bafTeffe  de  Famé  à h 
pareffe  du  corps , mendièrent  leur  fubfiftance 
qu’ils  auroient  pu  ne  devoir  qu’au  travail.  On 
vit  i afpecî:  hideux  de  la  nature  humaine  avilie 
& dégradée. 

Les  infernales  richeffes  du  Potofe  changèrent 
îe  fyftême  de  l’Europe.  La  foif  de  l’or  prit  la 
place  de  la  chevalerie  ; toutes  les  idées  fe  tour- 
nèrent vers  For  ; lame  perdit  fou  énergie  ; la 
jeunefle  abandonna  les  exercices  ; l’éducation 
devint  efféminée  ; les  vertus  chevalerefques  difpa« 
rurent. 
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lions  futiles  & miférables  fe  bornoient  à la 
jouiflance  d’un  feul  jour.  Vous  n’ëîiez  que 
des  enfans  amoureux  d’objets  brillantes  , in- 
capables de  fatisfaire  à vos  vrais  befoins , 
ignorant  l’art  d’étre  heureux , vous  tourmen- 
tant loin  du  but  , & prenant  à chaque  pas 
l’image  pour  la  réalité  (c). 


(c)  Les  économises  n'ont-ils  pas  fait  adopter 
leurs  illuhons  au  gouvernement  ? Us  lui  ont  dit, 
ils  lui  ont  perfuadé  de  troquer  du  bled  contre  de 
l’or  , oubliant  que  le  bled  eft  un  cinquième  élé- 
ment , que  l’abondance  de  cette  denrée  ne  peut 
être  qu’avantageufe  , que  l’intempérie  des  faifons- 
amenant  la  difette,  il  faut  des  greniers  d’abon- 
dance. Oui,  il  en  faut  pour  rendre  l’abondance 
fixe  & durable , pour  alfurer  la  vie  des  citoyens  , 
pour  empêcher  l’enchériffement  d’une  denrée 
dont  dépend  la  vie  de  l’homme.  Le  nom  de  ces 
économises,  qui  ont  donné  aux  monopoleurs  le 
fignal  & les  moyens  de  s’enrichir  & d’amener  la 
difette , doit  être  flétri  dans  la  poflérité*  la  plus 
reculée.  Les  infenfés  ! ils  parloient  d'un  bled 
fuperfîu  au  milieu  des  récoltes  incertaines , & fans 
avoir  feulement  calculé  s’il  y avoit  une  quantité 
fufbfante  de  bled , ils  éloignoient  une  denrée  né- 
ceffaire  3 comme  fi  le  retour  pou  voit  être  aulîi 
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Si  nos  vaiiTeaux  fortent  de  nos  ports , ils 
ne  promènent  point  le  tonnerre  pour  faifir. 


prompt  que  la  fortie.  Leurs  déteftables  raifonne- 
mens  mirent  la  France  à deux  doigts  de  la  fa- 
mine. 

Et  quel  mal  quand  le  peuple  appaiferoit  fa  faim 
comme  il  appaife  fa  foiH  Rappelle-t-on  1 abon- 
dance des  grains  avec  la  même  facilité  qu’on 
l’éloigne?  Laviedu  peuple  doit-elle  être  précaire? 
Ed-il  permis  de  l’échanger  contre  de  l’or  ? L’invi- 
gilance fur  les  années  de  ftérilité , fur  ce  temps 
malheureux  où  la  terre  le  refufe  à la  produ&ion. 
des  femences , n’eft-elle  pas  un  crime  politique  ? 
Les  manufactures  , les  travaux  publics , les  arts 

l’induftrie  ne  repofent-ils  pas  fur  le  prix  des 
grains?  C’eft  en  les  faifant  confommer  fur  les 
lieux  mêmes  que  la  population  fera  encouragée. 

Imitons  la  fourmi , ayons  des  magafins  , des 
approvifionnemens  , des  greniers  publics  de  con- 
fervation. 

Les  économises,  du  moins  la  plupart,  me 
femblent  avoir  vendu  d’une  maniéré  plus  ou  moins 
indirede , leur  plume  au  gouvernement.  Que  ce 
foit  leur  faute  ou  non  , ils  ont  excité  en  1770  une 
commotion  funefte  & dangereufe  : il  ne  falloit 
plus  qu’une  circonftance  des  élémens  pour  créer 
la  famine  fur  un  fol  fertile , au  milieu  de  quarante 
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îur  la  vafîe  étendue  des  eaux  , une  proie 
fugitive  & qui  forme  à peine  un  point  per- 


millions  de  Juras  ; & tel  étoit  le  réfultat  de  leurs 
brochures.  Ce  qui  étoit  démontré  fur  leurs  pa- 
piers , devoit  l’être , félon  eux  , pour  tous  les 
cultivateurs  & les  confommateurs  ; mais  ceux-ci 
ne  pouvoient  attendre  la  vérification  de  l’expé- 
rience , & c étoit  feulement  une  expérience  que 
îentoient  MM.  les  économises. 

Comme  il  s agiffoit  de  pain  & de  vingt  millions 
de  bouches  mangeant  trois  fois  par  jour , cette 
expérience  n’étoit  pas  indifférente  comme  celle 
des  ballons  aéroftatiques . Elle  devoit  gonfler  de 
nourriture  ou  affamer  le  peuple.  Hélas  ! le  pauvre 
peuple  n’a  connu  ce  beau  fyftême  de  quelques 
écrivains , enthoufiaffes  & avides  de  quelquiar- 
gent , que  par  la  famine.  S’il  pouvoir  connoître 
leurs  noms , il  les  maudiroit  de  bon  cœur  & à 
juûe  titre. 

Les  économises  dont  on  a payé  les  pamflets , 
diront  : c’eft  que  d’autres  que  nous  ont  entrepris 
de  faire  pour  leur  compte  le  commerce  des  bleds  9 
& comme  ils  pouvoient  le  vendre  & l’acheter  à 
un  prix  à-peu-près  arbitraire , ils  rejettoient  les 
erreurs  & les  non-valeurs  fur  le  peuple , forçant 
( ce o fe  incroyable  fous  le  régné  économique) 
Lâchât  des  bleds  pourris  •&  des  mauvaifes  farines: 


/ 
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ceptihle  à la  vue.  L’écho  des  mers  ne  porte 
point  au  ciel  les  cris  lamentables  des  furieux 
infenfés  qui  fe  difputent  la  vie  & le  partage 
fur  des  plaines  immenfes  & défertes.  Nous 
vihtons  les  nations  éloignées  : mais  au  lieu 
des  productions  de  leurs  terres  , nous  faififlbns 
des  découvertes  plus  utiles , dans  leur  légis- 
lation , dans  leur  vie  phyfique,  dans  leurs 
mœurs.  Nos  vaifleaux  fervent  à lier  nos  con- 
noîflances  aftronomiques.  Plus  de  trois  cents 
obfervatoires  drefles  fur  notre  globe,  vont 
faiiir  le  moindre  changement  qui  arrive  dans 
les  deux.  La  terre  eft  la  guerite  ou  la  fen- 


mais  les  économises  auroient  dû  calculer  & pré- 
voir cet  énorme  inconvénient.  Ils  ont  donc  oc- 
cafionné  une  fermentation  dangereufe  , parce 
qu’ils  n’ont  pas  vu  la  queSion  fous  toutes  fes 
faces  ; & , d’après  leur  fpéculation  bornée  , peu 
s’en  efi  fallu  que  le  royaume  de  France  ne  fût  une 
grande  ferme  où  tous  les  citoyens  pouvoient  être 
regardés  comme  des  domeftiques  à gage , qui  ne 
travailloient  que  pour  le  profit  de  leur  maître. 
Ce  n’étoit  pas  là  les  intentions  des  économises , 
je  le  fais , mais  l’erreur  en  matière  politique  équi- 
vaut à l’ignorance. 
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tmelle  cÎli  firmament  veille,  & ne  s’endort 
jamais.  L aflronomie  efi  devenue  une  fcience 
importante  & utile , parce  qu’elle  publie 
d’une  voix  magnifique  la  gloire  du  Créateur  & 
la  dignité  de  I être  penfant  échappé  de  fes 
mains ....  Mais  puifque  nous  parlons  de 
commerce,  n’oublions  pas  le  plus  fingulier 
qui  fe  loit  jamais  fait.  Vous  devez  être  fort 
riche , me  dit-on  , car  dans  votre  jeunefle 
vous  avez  dû  finement  placer  votre  argent 
a rente  viagère , & fur-tout  en  tontine , com- 
me faifoit  la  moitié  de  Paris.  C’étoit  une 
chofe  bien  ingénieufement  imaginée  que 
cette  efpece  de  loterie , où  l’on  jouoit  à la 
vie  & à la  mort,  & ces  accroifiemens  qui 
defcendoient  fur  les  têtes  chauves  ? Vous  de- 
vez avoir  de  bonnes  rentes.  On  renonçoit  à 
pere  , mere , freres , fœurs , confins  , amis  , 
pour  doubler  fon  revenu.  On  faifoit  le  roî 
fon  héritier  3 & l’on  s’endormoit  enfuite  dans 
une  oifiveté  profonde  , en  ne  vivant  que 
pour  foi.  — Ah  ! de  quoi  me  parlez-vous  ? 
Ces  triftes  édits  qui  achevèrent  de  nous  cor- 
rompre , & qui  tranchèrent  des  nœuds  jufb 
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qu’alors  refpectés  ; ce  rafinement  barbare 
qui  confacra  publiquement  l’égoïfme , qui 
îfola  les  citoyens , qui  fit  de  chacun  d’eux 
un  être  mort  & folitaire  , n’a  fait  que  m’ar- 
racher des  larmes  lur  le  fort  futur  de  l’état. 
Je  voyois  les  fortunes  particulières  fondre , 
fe  difioudre  (r/)  y & la  maîTe  de  f opulence 


(i)  Comment  un  gouvernement-  fage  peut-il 
faire  fortir  d’une  urne  fatale  cinq  nombres  qui 
dépouillent  les  citoyens  de  leur  numéraire?  Quel 
eü  ce  monopole  qui , fous  le  nom  de  loterie  , 
défoie  les  états  ? Autrefois  ce  remede  dangereux 
n’étoit  employé  que  pour  les  maux  extraordi- 
naires ; aujourd’hui , on  enleve  périodiquement 
la  fubfiflance  des  pauvres.  On  dit  pour  raifonque 
le  peuple  aime  le  jeu , & voilà  pourquoi  il  fau- 
droit  l’empêcher  de  jouer.  Ce  n’eft  pas  d’une 
boîte  que  l’aifance  doit  fortir,  c’eR  du  travail. 
Les  peuples  feront  ruinés  quand  on  leur  en  fournira 
les  moyens.  Quelle  indécence  aux  administrations 
de  jouer  un  jeu  oîi  la  fortune  ef  de  leur  côté. 
Quelle  relfource  pour  une  monarchie  qu’un  impôt 
femblable.  Eft-ce  au  vice  à faire  entrer  l’argent 
dans  le  tréfor  royal  ? N’efl-ce  pas  un  mauvais 
gouvernement  que  de  frayer  le  chemin  au  défor- 
dre  public  ? On  connoît  mal  F état  lorfqu’on  ne 
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exce/ïive  s’enfler  de  leur  débris.  Mais  je 
fouffrois  encore  plus  du  coup  fatal  porté 
aux  mœurs.  Plus  de  liens  entre  les  cœurs 
qui  dévoient  s’aimer.  On  avoit  armé  l’intérêt 
d’un  glaive  plus  tranchant , l’intérét  déjà  fi 
redoutable  par  lui-même  ! L’autorité  fouve- 
raine  avoit  fournis  les  barrières  qu’il  n’au- 
loit  jamais  ofé  renverlèr  par  lui-même. 
— Bon  vieillard , reprit  mon  guide , vous 
avez  bien  fait  de  dormir , car , vous  enfliez 
vu  les  rentiers  de  l’état  punis  de  leur  mu- 
tuelle imprudence.  Depuis , la  politique  , 
plus  éclairée , n’a  point  fait  de  pareilles  bé- 
vues ; elle  unit , enrichit  les  citoyens , au  lieu 
de  les  ruiner. 


veut  voir  que  îa  ville.  Vous  pouvez  calculer  la 
mil'ere  d'une  nation  par  le  luxe  de  la  capitale. 
Plus  elle  a de  fade  & plus  elle  elî  pauvre.  Quoi 
de  plus  honteux  d’ouvrir  la  porte  aux  vices , & 

de  faire  jouer  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres. 
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CHAPITRE  X L 1 1 1. 

L' Avant-S  oupe. 

L E foleil  baiflbit  : mon  guide  me  follicita 
d’entrer  dans  la  maifbn  d’un  de  Tes  amis  où 
il  devoir  fouper.  Je  ne  me  fis  pas  prier.  Je 
n’avois  pas  encore  vu  l’intérieur  des  maifons , 
& lelon  moi , c’eft  ce  qu’il  y a de  plus  inté- 
reflant  dans  une  ville.  Lorfque  je  lis  l’hif- 
toire  , je  faute  bien  des  pages  , mais  je  cher- 
che toujours  très-curieufement  les  détails 
de  la  vie  domeftique  : quand  je  les  tiens  une 
fois  , je  n’ai  pas  befoin  de  fa  voir  le  refte  ; 
je  le  devine. 

D’abord , je  ne  trouvoîs  plus  de  ces  petits 
appartenons  qui  femblent  des  loges  de  fous , 
dont  les  murailles  ont  â peine  fix  pouces 
d’épaiffeur  ? & où  on  efl  gelé  l’hiver  & brûlé 
Tété.  C’étoient  de  grandes  falles  vafies , fo- 
nores  ? où  l’on  pouvoir  fe  promener  • & les 
toits  munis  d’une  bonne  charpente  défioient 
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les  traits  piquans  de  la  froidure  & les  rayons 
du  foleil  : les  maifons , enfin , ne  vieillif- 
foient  plus  avec  ceux  qui  les  avoient  fait 
bâtir. 

J entrai  dans  le  fallon  , & je  diftinguai  â 
l’inftant  le  maître  du  logis.  Il  vint  à moi  fans 
grimace  & fans  fadeur  Ça').  Sa  femme,  fes 
enfans  avoient  en  fa  préfence  une  conte- 
nance libre , mais  refpeâueufe  ; & le  Mon- 
jicur , ou  le  fils  de  la  maiion , ne  commença 
point  par  perfiffler  fon  perc  pour  me  donner 
un  échantillon  de  fon  efprit  (b)  : fa  mere  & 


{ a ) Que  notre  politeffe  eft  fauffe  & minutieufe  l 
que  celle  dont  fe  parent  les  grands  eft  odieufe  & 
infultante  ! C’eft  un  mafque  plus  hideux  que  le 
vifage  le  plus  difforme.  Toutes  ces  révérences  , 
ces  affe&ation-s , ces  geftes  outrés  font  inmppor- 
tahles  à l'homme  vrai.  La  brillante  fauffeté  de  nos 
maniérés  eh  plus  déteftable  que  la  grolfiéreté  des 
hommes  les  plus  ruftiques  n’eft  rebutante. 

(b)  Montefquieu  la  dit  : rien  ne  foulage  plus 
les  magiftrats  que  l’autorité  paternelle  , prefque 
méprifée  de  nos  jours  ; rien  ne  dégarnit  plus  les 
tribunaux , rien  enfin  ne  répand  plus  de  tran- 
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m c i n c fli  grand  mcîc  n au  r oient  point  ap- 
plaudi à de  telles  gentillettes  (c).  Ses  fœurs 
n etoient  point  maniérées  ni  muettes  * elles 
faluerent  avec  grâce , & fe  remirent  à leurs 
occupations  , ? oreille  au  guet  ; elles  ne  re- 
gardoient  point  en  défions  les  moindres  gef- 
tes  que  je  faifois  : mon  grand  âge  & ma  voix 
caffée  ne  les  firent  pas  même  fourire.  On  ne 
me  fit  point  de  ces  vaines  fimagrées  y qui 
font  le  contraire  de  la  vraie  politeffe. 

L’appartement  de  compagnie  ne  brilloit 
pas  de  vingt  colifichets  fragiles  (d)  ou  de 


quillité  dans  un  état , où  les  mœurs  font  toujours 
plus  de  citoyens  que  les  loix.  Ceft  de  toutes  les 
puifïances  , celle  dont  on  abufe  le  moins  , c’eft 
la  plus  facree  de  toutes  les  magifîratures. 

Comment  s’eft-il  fait  qu’un  fis  aujourd’hui 
perfiffle  fon  pere , & devant  le  beau  monde  ! 

(r.)  Il  eft  un  libertinage  d’efprit  plus  dangereux 
que  celui  des  feus  : c’efl  aujourd’hui  le  principal 
vice  qui  infede  la  jeunette  de  la  capitale. 

{d)  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  porce- 
laines ! Un  chat , d’un  coup  de  patte  , peut  faire 
tin  dégât  pire  que  le  ravage  de  vingt  arpens  de 
terre, 
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mauvais  goût  : point  de  vernis  , point  de 
porcelaines , point  de  magots,  point  de  trilles 
dorures.  En  récompenfe  , une  tapiiïerie 
riante  & amie  de  1 œil , une  propreté  fmgii- 
liere,  quelques  eftampes  achevées,  compo- 
foient  un  falloir  dont  le  ton  de  couleur  étoit 
très-gai. 

On  lia  la  converfation , mais  perfonne  ne 
fit  affiauts  d’idées  (c).  Le  maudit  efprit,  ce 


(e)  La  converfation  anime  le  choc  des  idées, 
leur  donne  un  jeu  nouveau  , développe  les  tréfors 
de  l’entendement , & c’eft  un  des  plus  grands 
plaifirs  de  la  vie  : c’eft  suffi  celui  que  je  goûte 
le  plus  vivement.  Mais  dans  le  monde  , j’ai  re- 
marqué que  la  converfation  , au  lieu  de  fortifier 
î’ame  , de  la  nourrir,  de  l’élever,  l’affoiblit  , 
l’énerve.  On  a tout  mis  en  problème.  L’efprit , 
dont  on  abufe , détruit  prefque  l’évidence  des 
chofes.  On  rencontre  des  panégyriftes  des  plus 
énormes  abus.  On  juffifie  tout.  On  époufe  à fon 
infçu  mille  idées  puériles  & étrangères.  On  déna- 
ture fon  ame  par  le  frottement  des  opinions  di- 
verfes.  Il  y a , je  ne  fais  quel  poifon  qui  s’infmue  , 
qui  monte  à la  tête  , qui  ofïufque  vos  idées  pri- 
mitives , qui  font  ordinairement  les  plus  faines. 

fléau 
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Heau  de  mon  (iec!e  , ne  donnoit  pas  des 
couleurs  menfongeres  à ce  qui  étoït  fi  fim_ 
pie  de  fa  nature.  L’un  ne  prit  pas  jufîetneng 
le  contrepied  de  ce  que  foutenoit  l’autre  : 
le  tout  pour  briller  & fatisfaire  un  amour-; 
piopie  haoillard  ( / ).  Ceux  qui  parloient 
avoient  des  principes,  & dans  le  même  quart 
d’heure  ne  fe  démentoient  pas  vingt  fois. 
L elput  de  cette  afîcmbléô  ne  voîtigeoit  p.  s 
comme  l’oileau  fur  la  branche  ; & fins  être 


L avare  , 1 ambitieux  , le  libertin  , ont  une  logi- 
que fi  ingériieufè  , que  vous  les  haïffez  quelque- 
fois moins  après  les  avoir  entendus  : chacun 
prouve  , pour  ainfi  dire , qu’il  n’a  pas  tort.  II 
faut  vite,  fe  i enfermer  dans  la  folitude  pour  re- 
prendre une  haine  vigoureufe  contre  le  vice.  Le 


monde  vous  familiarife  avec  des  défauts  qu’  l' 
préconife  ; il  vous  gliffe  fon  efprit  illufbire.  En 
fréquentant  trop  les  hommes  , on  devient  moins 
homme  , on  reçoit  d’eux  un  jour  faux  qui  égare, 
C eh  en  fermant  fa  porte  qu’on  fe  retrouve , 
qu’on  apperçoit  le  jour  pur  de  la  vérité,  qui 
ne  luit  point  parmi  la  foule  & la  multitude. 


(/)  Les  arrêts  de  1a.  parefïè  font  auffi  injufte* 
que  ceux  de  la  vanité. 

Tome  IL  ")  P 


n6  PAN  DEUX  MILLE 

diffus  & pelant , il  ne  pafîoit  pas  fans  andine 
tranfîtion  & fur  îe  même  ton  des  couches 
d’une  princeffe  à Fhiftoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affedoient  point  des 
maniérés  enfantines , un  langage  traînant  ou 
étourdi  » un  air  froidement  fupérieur.  Us  ne 
fe  jettoient  point  fur  des  fieges , renverfés  9 
la  tête  haute  & le  regard  infolent  on  ironi- 
que (g).  Je  n’entendis  aucun  propos  lîcen- 
tieux  ; on  ne  déclamoit  pas  triftement , lon^ 
guement  , pe  (animent  > contre  ces  vérités 
confol antes  qui  font  l’appui  & le  charme  des 
âmes  fenfibles  (/z).  Les  femmes  n’avoient  plus 
ce  ton  tour-à-tour  impératif  & langoureux. 


(g)  Un  joli  homme  en  France  doit  être  mince  5 
fluet , & riavoir  pas  douze  onces  de  chair  fur 
les  os  ; il  doit  avoir  auiïi  une  poitrine  foible  , 
une  fanté  équivoque.  Un  homme  fort  & bien 
nourri  paroît  hideux.  U n’appartient  qu'aux 
Suidés  & aux  cochers  d’avoir  une  haute  ftature 
& une  radieufe  fanté. 

(/i)  Le  pyrronifme  fuppofe  quelquefois  plus  de 
préjugés  qu’un  penchant  naturel  à recevoir  les 
apparences  pe  la  vérité. 
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cenres  , réfervées , modeftes , occupées 
d’un  travail  léger  & commode,  l’oifiveté 
n etoit  pas  en  recommandation  parmi  elle 
elles  ne  coupoient  pas  la  journée  par  la 
moitié  pour  ne  rien  faire  le  foir.  Je  fus  ex- 
trêmement fatisfait  d’elles  , car  elles  ne 
m ofFiitent  point  un  jeu  de  cartes  : cet  inii- 
pide  ammement,  inventé  pour  occuper  un 
monarque  îmbecdîe  ? & conftamment  cher 
a la  troupe  nombreufe  des  fots  qui , avec 
fon  fe cours , cachent  leur  profonde  infuffi- 
fance  , a voit  difparu  de  chez  un  peuple  qui. 
favoit  trop  embellir  les  inflans  de  la  vie 
pour  tuer  le  tems  d’une  maniéré  auiïï  trifte , 
aufli  faftidieufe.  Je  ne  vis  point  de  ces  ta- 
IdIcs  vertes  qui  iont  une  arene  ou  l’on  s’é^orcre 
impitoyablement.  L’avarice  ne  venoit  pas 
fatiguer  ces  honnêtes  citoyens  jufques  dans 
les  momens  confacrés  au  loifir.  Us  ne  fe  fai- 
foient  pas  un  tourment  de  ce  qui  ne  doit  être 
qu  un  fimple  délaflèment  ( i ).  S’ils  jouoient 


(?)  Je  redoute  1 approche  de  l’hiver , non  à 
caule  de  laprete  de  la  faifon  , mais  parce  qu  iî 
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c’étoit  aux  dames,  aux  échecs,  à ces  jeiïiî 
antiques  & profonds , qui  offrent  à la  pen~ 
fée  une  fouie  de  combinaifons  infinies  & 
variées  : ils  avoient  encore  d’autres  jeux 
qu’on  pouvoir  appeller  des  recréations  ma- 
thématiques , avec  lefquelles  les  enfans  me- 
mes étoient  familiarifés. 

Je  m’apperçus  que  chacun  fuivoit  fon 
goût,  fans  que  perfonne  y prêtât  trop  d’at- 
tention. Point  de  ces  efpions  femelles , qui 
fe  vengent  par  l’épiloguerie  de  la  mauvaiie 
humeur  qui  les  ronge , & quelles  doivent 
tant  à leur  laideur  qu’à  leur  propre  fottife» 
L’un  eonverfoit , celui-ci  déployoit  des  ef- 


ramene  la  trille  fureur  du  jeu.  Cette  faifon  eff 
la  plus  fatale  aux  mœurs  , & la  plus  infuppor- 
table  au  philofophe.  C’eil  alors  que  naiffent  ces 
bruyantes  éc  infipides  afiemblées  où  toutes  les 
pallions  futile^  excercent  leur  ridicule  empire. 
Le  goût  de  la  frivolité  di&e  les  arrêts  de  la 
mode.  Tous  les  hommes  , métamorphofés  en  en- 
claves efféminés  , font  fubordonnés  aux  caprices 
des  femmes , fans  avoir  pour  elles  ni  paffion  ni 

eflimç. 
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tampes , examinoit  des  tableaux , tel  autre 
ii  oit  dans  un  coin.  On  ne  formoit  point  un 
cercle  pour  fe  communiquer  un  bâillement 
qui  pafloit  à la  ronde.  Dans  la  falle  voifine 
on  entendoit  un  concert.  C’étoient  des  flûtes 


douces  mariées  au  fon  de  la  voix.  L’aigre 
clavecin , le  monotone  violon  le  cédoit  à 
l’organe  enchanteur  d’une  belle  femme. 
Quel  in  Uniment  a plus  de  pouvoir  fur  les 
cœurs!  Cependant  V harmonica  perfection- 
née fembloit  le  lui  difputer.  Elle  donnoit 
les  fons  les  plus  pleins,  les  plus  purs,  les 
plus  mélodieux  qui  puiflent  flatter  l’oreille. 
C’étoit  une  mufique  raviffante  & céleite  f 

qui  ne  reflembloit  en  rien  au  charivari  de 

» 

nos  opéras  , ou  l’homme  de  goût  , ou 
l’homme  fenubîe  cherche  la  confonnance  de 
l’unité  , & ne  la  rencontre  jamais. 

J’étois  enchanté.  On  ne  demeuroit  pas 
continuellement  aflis , cloués  en  la  même 
po flaire  dans  des  fauteuils  , & toujours  obli- 
gés de  foutenir  une  converfation  éternelle 
fur  des  riens  pour  lefquels  on  fe  livrait  de 
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graves  difputes  (£).  Les  perfonnages  les  plus 
phyfiques  qui  foient  au  monde,  les  femmes 
ne  métaphyfiquoient  pas  à tout  propos  ; & 
fi  elles  parîoient  de  vers  , de  tragédies  3 
d’auteurs  , c’étoit  en  avouant  que  les  arts 
qui  tiennent  au  génie  ( quel  que  foit  leur 
efprit  ) font  fort  au-defïus  d’elles  (/). 

On  me  pria  de  paffer  dans  un  fallon  voï-* 
fin  pour  y fouper.  Tout  étonné  je  regardai 
à la  pendule  : il  n’étoit  que  fept  heures. 

Venez,  me  dit  le  maître  de  la  maifon  en 
me  prenant  par  la  main,  nous  ne  pafions 
pas  la  nuit  â la  lueur  échauffante  des  bou- 
gies. Nous  trouvons  le  foieil  fi  beau,  que 
chacun  de  nous  fe  fait  un  plaifir  de  le  voir 
dardant  fes  premiers  feux  fur  Phorifon, 


( k ) Dans  les  converfations  ordinaires  on  éprou- 
ve deux  fortes  d’accidens  également  fâcheux  :} 
n’avoir  rien  à dire  & être  force  de  parler , ou 
avoir  quelque  chofe  à dire  quand  la  converfation 
eh  finie. 

(/)  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement 
que  d’après  les  leçons  d un  amant  favonfe  . &- 
que  d'hommes  qui  font  femmes  î 
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Nous  ne  nous  couchons  pas  Feftomac  chargé , 
afin  d’avoir  un  fommeil  laborieux , coupé 
de  rêves  bizarres.  Nous  veillons  fur  notre 
fanté  , parce  que  la  gaieté  de  Famé  en  dé- 
pend (m).  Pour  fe  lever  matin,  il  faut  fe 
coucher  de  bonne  heure;  & de  plus,  nous 
aimons  les  fonges  légers  & gracieux  ( n ) ??. 


( ni)  La  fanté  eft  au  bonheur  ce  que  la  rofée 
efl  aux  fruits  de  la  terre. 

( n ) Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fentiment 
de  la  fanté , cette  paifible  afliette  du  corps , cet 
équilibre , ce  mélange  parfait  des  humeurs  , cette 
heureufe  difpofition  des  organes  qui  entretient 
leur  force  & leur  foupleffe.  Cette  fanté  entière , 
complette  , eft  une  grande  volupté.  Elle  n’efi 
pas  fenfuelle  , d’accord  : mais  comme  elle  fur- 
paffe  feule  toutes  les  autres  voluptés  ! Elle  donne 
à l’ame  ce  contentement,  ce  calme  intime  & 
délectable  qui  fait  chérir  Fexiftence , admirer  le 
ipectacle  de  la  nature  , & rendre  grâces  à Fauteur 
de  la  vie.  N’être  point  malade  , cela  feul  eft 
un  doux  plaifir  ! J’appellerois  volontiers  phi- 
lofophe , celui  qui , connoilfant  les  dangers  des 
excès  & les  avantages  de  la  modération  , fau- 
roit  réfréner  fes  appétits  & jouir  fans  douleur  ; 
ô quel  fecret  ï 
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Il  fe  fît  un  moment  de  filence.  Le  pere, 
de  famille  bénît  les  mets  qui  couvroient  la 
table.  Cette  coutume  augufte  & fainte  s’étok 
renouvellée , & je  la  crois  importante , parce 
qu’elle  rappelle  fans  ceffe  la  reconnoiffance 
c'ic  nous  devons  au  Dieu  qui  fait  croître 
Ls  légumes,  je  fongeois  plus  à examiner  la 


table  qu’à  manger.  Je  ne  parlerai  point  de 
l’éclat  & de  la  propreté.  Les  domeftiques 
étaient  au  bout  de  la  table  & mangeaient 
avec  leurs  maîtres  : ils  les  en  aimoient  da- 
vantage ; ils  rece voient  en  leur  fociété  des 


leçons  d’honnêteté  qui  fru&ifioient  dans  leur 
cœur  ; ils  s’inftruifoient  des  bonnes  chofes 
qu’on  y difoit  : aufli  n’étoient-ils  pas  info- 
lens  & greffiers , parce  qu’ils  n’étoient  plus 
avilis.  La  liberté,  la  gaieté,  une  familiarité 
décente  dilatoit  les  âmes  & embellilîbit  le 

* * -ï  ” *r  * i ’ , 

front  de  chaque  convive.  Chacun  fe  fervoit 
& avoit  fa  portion  vis-à-vis  de  loi.  On  nç 
gênoit  point  fon  compagnon  ; on  ne  con- 
voitoit  point  inutilement  un  plat  éloigné. 
Celui-là  eut  paffé  pour  gourmand  qui  auroit 
été  au-delà  de  fa  portion  : elle  étoit  fuffi- 


* 
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Un  te.  P!  u fieu  r s perfonncs  mangent  extrê- 
mement, plutôt  par  pure  habitude  que  par 
un  befoin  réel  (o).  On  a voit  fu  prévenir 
ce  défaut  ians  recourir  à une  loi  fomptuaire. 


(o)  L’anatomie  démontre  que  les  organes  de 
nos  plaifirs  font  tous  parfemés  de  petites  émi- 
nences pyramidales  ; moins  elles  font  émouffées 
par  l’ufage  fréquent  des  fenfations  , plus  elles  font 
fenfibles , diadiques  , promptes  à fe  réparer.  La 
nature,  mere  attentive  & tendre,  les  a conf- 
îruites  de  façon  qu’elles  confervent  encore  de 
leur  reffort  dans  un  âge  avancé  , lorfqu’on  n’a 
pas  détruit  cette  fmeffe  requife , ce  doux  velouté 
qui  les  acompagne.  Il  11e  tiendroit  donc  qu’à 
l’homme  de  fe  ménager  des  plaifirs  pour  tous 
les  âges.  Mais  que  fait  l’intempérant  ? Il  dénature 
cette  organifation  précieufe  ; iî  flétrit  ce  taét 
délicieux  , il  le  rend  obtus  & dur  : d’être  pres- 
que célefle  & dévoué  à des  voluptés  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  lui  , il  fe  rabaiffe  au  rang 
d’automate  douloureux.  Eh!  quel  animal,  en 
fait  de  jouiffances  , a été  plus  favorifé  que  l'hom- 
me? Quel  autre  que  lui  admire  le  firmament  & 
tout  grand  fpe&acle  , diflingue  le  coloris  & la 
forme  agréable  des  corps,  fent  les  fleurs;  rel- 
pire  les  parfums  , connoît  les  différentes  inflexions 
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1 ous  les  mets  dont  je  goutois  n’avo lent 
prefque  point  d’aflaiEbnnement , & je  n’en 
fus  pas  fâché  ; je  leur  reconnus  une  faveur , 
un  fel  qui  étoit  celui  que  leur  donna  la  na- 
ture, & qui  me  parut  délicieux.  Je  ne  trou- 
vai point  de  ces  alimens  r afin  es  qui  ont  paffé 
par  les  mains  de  plufieurs  teinturiers  ; de 
ces  ragoûts  , de  ces  jus , de  ces  coulis , de 
ces  fucs  échauffans  qui,  raréfiés  dans  de 
petits  plats  fort  coûteux , hâtoient  la  defo 
truclion  de  l’efpece  animale , en  même  te  ms 
qu’ils  brûloient  les  entrailles  humaines.  Ce 
peuple  n’étoit  pas  un  peuple  carnafïier  , qui 
fe  rninoit  pour  la  table  & dévoroit  plus  que 
la  magnificence  de  la  nature  ne  pouvoit 
produire  avec  toutes  fes  facultés  génératives. 


de  la  voix  , s’émeut  au  fou  de  la  mufique  , efl 
profondément  touché  des  moindres  nuances  de 
la  poéfie  , de  l’éloquence  , de  la  peinture  , fuit 
les  calculs  de  l’algebre  & s'enfonce  délicieufe- 
ment  dans  les  profondeurs  de  la  géométrie  , &c.  ? 
Celui  qui  a dit  que  l’homme  eft  un  abrégé  de 
l’univers  , a dit  une  grande  & belle  ehofe. 
L’homme  paroît  lié  à tout  ce  qui  exifte» 
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Si  tout  luxe  étoit  odieux , celui  de  la  table 
paroifïoit  un  crime  révoltant  ; car  fi  un 
riche  abufant  de  fon  opulence  (p)  gafpille 
les  biens  nourriciers  de  la  terre,  il  faut  né- 
çefîairement  que  le  pauvre  les  acheté  chère- 
ment , & de  plus , fe  retranche  un  repas. 

Les  légumes , les  fruits  étoient  tous  de  la 
faifon  , & Fon  avoit  perdu  le  fecret  de  faire 
croître  dans  le  cœur  de  l’hiver  des  cerifes 
déteftables.  On  n’étoit  point  jaloux  des  pri- 
meurs , on  laiffoit  faire  la  nature  : le  palais 
en  étoit  plus  flatté  & Feftomac  s’en  trouvoit 
mieux.  On  fervit  au  defl'ert  des  fruits  excel- 
lens  * & Fon  but  d’un  vin  vieux  : mais  point 
de  ces  liqueurs  colorées , diftillées  à l’efprit 
de  vin  & h à la  mode  dans  mon  flecle.  Elles 
étoient  auffi  fé virement  défendues  que  Far- 
fénic.  On  avoit  découvert  qu’il  n’y  avoit 
point  de  fenfualité  à fe  procurer  une  mort 
lente  & cruelle. 


(p)  Le  mal-honnête  homme  eft  à coup  fftr  celui 
qu’on  qualifie  d’honnête  homme  dans  le  grand 
monde» 
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Le  maître  de  h maifon  me  dit  en  fou* 
riant  : „ avouez  que  voilà  un  deffert  bien 
mefquin.  Vous  ne  voyez  ni  arbres,  ni  châ- 
teaux, ni  moulins  a vent,  ni  figures  en  fli— 
cre  ( ) Cette  extravagance  prodigue,  qui 
ne  produifoit  même  aucune  forte  de  volupté  y 
était  jadis  celle  de  grands  enfans  tombés  en 
démon  ce»  v os  magiffrats  , qui  dévoient  don- 
ner du  moins  l’exemple  de  la  frugalité  & ne 
point  autoriiër  par  leur  confentement  un 
luxe  infolent  & petit;  vos  Magiftrats , dit- 
on  à la  rentrée  de  chaque  Parlement , s’exta- 
fioient  en  peres  du  peuple  à voir  fur  une 
table  des  marmouiets  de  fucre  : & jugez  de 


(ç)  O France!  b ma  patrie  ! veux -tu  con- 
noitre  quelle  eh  aujourd’hui  ta  véritable  gloire  , 
1 avantage  réel  que  tu  as  iur  les  autres  nations  ? 
Ecoute  : tu  excelles  dans  ton  indufirie  pour  les 
modes  ; elles  font  adoptées  aux  extrémités  du 
nord  , dans  toutes  les  cours  d’Allemagne  , dans 
l’intérieur  meme  du  ferai! , enfin  dans  les  quatre 
parties  du  monde  : tes  cuifmiers  , tes  confifeurs 
font  les  premiers  de  l’univers  ; & tes  danfeur* 
donnent  le  ton  à toute  l’Europe, 
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l’émulation  des  autres  états  à remporter  en- 
core fur  des  gens  de  robe.  » — Vous  n’y 
êtes  pas  , lui  répondis-je  , admirez  notre 
favante  in  du  fine  * on  a exécuté  , de  mon 
tems , fur  une  table , large  de  dix  pieds  , 
un  opéra  avec  toutes  fes  machines , décora- 
tions , aéteurs  ? danfeurs , orcheftre  ; tout  étoit 
de  lucre , & les  changemeris  fe  font  exécutés 
comme  fur  le  théâtre  du  palais  royal.  Pen- 
dant ce  tems  tout  un  peuple  affiégeoit  la 
porte , pour  avoir  le  rare  bonheur  de  jettér 
un  rapide  coup  d’œil  fur  ce  fuperbe  deflert 
dont  il  payoit  aflurément  tous  les  frais.  Le 
peuple  admiroit  la  magnificence  des  princes, 
& fe  croyoit  très-petit  devant  eux.  . . . Chacun 
fe  prit  à rire.  On  fe  leva  table  avec  gaieté: 
on  rendit  grâce  à Dieu  , & perfonne  n’eut 
de  vapeurs  ni  d’indigeftion. 


I 


WÊÊÊÊÊÊÊ 


; 

Vo.;n. 


L’AN  DEUX  MILLE 


38 


5$» 


I 


CHAPITRE  X L I V, 

9 

Signaux . 


./art  des  fignaux  remplaçoit  chez  ce 
peuple  les  portes , & épargnoit  bien  des 
écritures  ; il  étoit  d’une  très-grande  utilité 
dans  les  affaires  de  province  à province , & 
de  fouverain  à fouverain. 

On  dit  qu’Alexandre  avec  une  trompette 
parlante  fe  faifoit  entendre  de  toute  fon  armée 
a la  fois  , & en  étoit  compris  * c’étoit  là  un 
un  beau  porte-voix  ! 

Ce  peuple  ingénieux  avoit  renouvellé  un 
pareil  infiniment , & même  en  avoit  ima- 
giné un  plus  parfait  encore , lequel  portait 
le  fon  à une  dirtance  prodigieufe.  C’étoit  le 
bruit  du  canon  qu’on  avoit  affujetti  à une 
orgue  volunaineufe  qui  alloit  frapper  un  écho 
lointain  ; & comme  la  progrertion  du  fon 
a un  rapport  avec  la  progrertion  de  la  lu- 
mière , rien  n’empéchoit  qu’on  ne  fe  parlât 
d’une  ville  à l’autre. 


! 
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Quand  l’homme  a frappé  un  coup  auda- 
cieux dans  un  genre  , il  ell  naturel  â l’ef- 
prit  humain  de  reculer  les  limites  de  la  pof- 
libilité  : la  machine  aéroftatique  étoit  faite 
pour  que  le  génie  inventif  fe  déployât  en 
tout  fens. 

Le  progrès  de  la  navigation  étoit  dû  au 
même  génie  Amplificateur»  La  perfection  de 
F architecture  navale  avoit  banni  ces  profTes 

O 

mafles  flottantes  Ça)  , pour  y fubftituer  des 
vaifleaux  plus  légers.  Le  bois  de  confiruc- 
tion  étoit  le  cedre  & le  cyprès  des  anciens. 
Les  navigateurs  de  la  Phénicie , avec  leurs 
vaifleaux  de  cedre  , avoient  fait  plufieurs 
fois  le  tour  du  monde  connu  (b).  Ce  peu- 

(a)  Un  artihe  , en  lifant  la  bible  , avoit  ima- 
gina, que  pour  faire  un  navire  indeftru&ible  il 
falloir  prendre  pour  modèle  Y arche  de  Noé  ; on 
exécuta  pieufement  ce  deffein  & le  bâtiment  fit 
naufrage  à la  première  fortie  & fans  miracle. 

( h ) Les  Phéniciens  avoient  établi  des  colonies 
à Fentrée  de  l’océan  atlantique  & au  fond  de  la 
mer  des  Indes.  Ils  firent  le  tour  de  l’Afrique  & 
doublèrent  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  5 qui  fut 
enfuite  oublié  pendant  deux  mille  ans.  Ils  fren 
tous  ces  prodiges  fans  notre  bouffole. 
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pU,  par  la  lavante  diftrifaution  de  la  mâture  y 
avait  fu  tirer  le  plus  grand  parti  du  vent*  & 
l’on  avoit  écarté  ces  fyftêmes  exclufifs  qui 
circonscrivent  la  théorie  des  vaifTeaux. 

Les  voyages  de  Cook  ( c ) au  pôle  auftral 
avoient  fixé  la  figure  du  gloîae  ; & l’on  avoit 
bientôt  touché  à la  découverte  du  fecret  des 
longitudes. 

L’appareil  formidable  des  vaiiTeaux  de  guer- 
re à cent  vingt  pièces  de  canon , le  faite  des 
Bucentaures  avoit  difparu.  Cette  mâture  gigan- 
tefque  , qui  n’étoit  point  en  proportion  avec 


(c)  L’infortuné  Cook,  dont  les  travaux  ont 
agrandi  les  limites  de  la  terre  , dans  un  combat 
obicur  périt  de  la  main  d’un  fauvage  qui  le 
poignarde  par  derrière.  Il  refie  exhumé , & fa 
chair  a été  dévorée.  Quelle  trille  deflinée  pour 
ce  hardi  navigateur , qui  fit  trois  fois  le  tour  du 
globe , qui  pafia  les  deux  cercles  polaires , & qui 
a trouvé  que  la  croyance  d’un  continent  au  lirai 
& d’un  paffage  praticable  par  le  Nord  à la  mer 
du  Sud  devait  être  regardé  comme  une  chimere, 
C’eft  M.  Turgot  qui  a propofé  le  premier 
d’excepter  le  capitaine  Cook  des  hoflilités  ; & 
cette  propoütion  a retenti  dans  toute  l’Europe. 
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le  corps  de  nos  va i (féaux , avoit  fait  place  à 
des  principes  mathématiques  dont  il  étoic  * 
réfulté  l’examen  raifonné  du  mouvement  des 
vaiiïéaux  & de  leur  hilare.  Au  lieu  de  cette 
forêt  d’arbres  dont  on  les  couronnoit,  c’étoit 
un  mobile  nouveau  qui  les  faifoit  cingler, 
parce  qu’on  avoit  fu  eflimer  avec  précifion  , 
l’aéfion  du  vent  far  les  voiles. 

Ainfi , en  étudiant  la  conftruétîon  des  tri- 
rèmes des  anciens,  de  ces  trirèmes  qu’on 
faifoit  paffer  par-deffus  les  ifthmes  , & Pheu- 
reufe  combinaifon  do  la  force  des  voiles 
avec  celles  des  rames  étant  retrouvée  , on 
maîtrifoit  toujours  la  mer  , foit  dans  les  cal- 
mes , foit  dans  les  tempêtes  ; car  il  eft  des 
calmes  perfides  pendant  lefquels  un  vaifieau , 
embrafé  par  le  foleil , fe  décompofe  ; mais 
s’il  peut  voguer  également  par  les  rames  & 
par  les  voiles , il  n’y  a plus  de  danger  * on 
fauve  le  navire  & l’équipage. 

Ajoutez  que  dans  les  navigations  péril— 
leufes , au  travers  de  mers  inconnues , fi  des 
courans  portent  un  vaiffeau  contre  des  poin- 
tes de  rocher  qui  menacent  de  l’entr’ouvrir  > 
Tome  JL  O 
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le  travail  de  la  part  des  rameurs  le  dégagé 
incontinent , & il  échappe  avec  la  légerété 
d’une  trirème  du  Peloponnefe. 

A l’exemple  des  Phéniciens  , ces  navi- 
gateurs étoient  maîtres  du  vent  par  leurs 
voiles , & de  la  mer  par  leurs  rames  ; ils 
avoient  varié  les  formes  de  leurs  navires 
félon  leur  deflination  : enfin  la  marine  de 
ce  peuple  étoit  infiniment  fupérieure  â la 
notre  ; car  nous  avions  trop  méprifé  les 
anciens , faute  d’avoir  fu  étudier  leur  archi- 
teâure  navale. 

Le  navire  de  courfe  étoit  le  vaifleaii  par 
excellence  ; le  génie  des  artifies  fembioit 
s’être  déployé  à augmenter  fa  légèreté  ; ces 
bâtimens  y grâce  à leurs  carénés  plates 
le  tranfportoient  avec  des  rouleaux  par- 
defilis  des  ifihmes.  Par  ce  moyen  des#  pi- 
lotes adroits  paffoient  des  régions  voifines 
du  pôle  à la  zone  torride. 

Combien  de  fois  nos  chefs  d’efcadre  n’ont- 
ils  pas  regretté  de  n'avoir  pas  à leurs  ordres 
un  genre  de  vaifieaux  fi  légers , qu’ils  pafïàf- 
fent  devant  une  flotte  ennemie,  fans  qu’elle 
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put  les  atteindre  ; mais  nos  conftruâeurs 
21  avoient  point  lu  les  anciens , & attachés 
â la  routine,  ( mere  féconde  des  erreurs) 
îîs  avoient  rejetté  ces  innovations  heureu- 

les  qui  donnent  a l’art  tout  fon  déveloope-* 
ment  ( d ), 


(d)  Tout  ce  qui  rapproche  les  nations , doit 
tourner  au  profit  du  genre  humain.  La  naviga- 
tion ne  fait  connoître  que  les  peuples  riverains  ; 
le  manque  de  grandes  routes  dans  plufieurs  con- 
trées  du  globe  empêche  la  communication  né- 
cédait e.  Voici  que  1 homme  s’efi  ouvert  une 
route  à travers  un  élément  impraticable  jufqu  a 
jours.  Un  navire  ailé  nous  portera  dans  les 
airs.  Bientôt  les  nations  ne  feront  pas  plus  fépa- 
rées  par  les  déferts  & par  les  montagnes  , qu’elles 
ne  le  font  depuis  1 expédition  des  Argonautes  par 
les  fleuves  k par  les  mers, 
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CHAPITRE  X L V. 

. ( ' " - 

Chrifii  uni  fine. 

JL’  ESPRIT  du  Chriftianifme  ordonne, 
je  crois , de  regarder  comme  freres  tous  les 
hommes , fous  quelques  gouvernemens  qu’ils 
vivent , & quelque  culte  qu’ils  profefTent* 

Les  Chrétiens  de  toutes  les  communions 
avoient  quitté  les  bannières  de  Pierre  , oc 
Luther  & de  Calvin , pour  fe  réunir  fous 
l’étendard  de  Chrijî  ; ils  n’avoient  plus 
déformais  qu’un  fymbole  , qu’un  culte  & 
qu’une  églife.  Un  digne  chef  de  1 eghle 
romaine  avoit  opère  le  rapprochement  cietire 
de  toutes  les  fectes  chrétiennes.  Eh  ! que! 
fpeâacle  que  celui  de  toutes  les  nations  , 
a dre  (Tant  dans  la  même  langue  les  même 
hymnes  à l’Etre  Suprême  (A)! 


(a)  L’efprit  humain  demande  à être  guéri  in- 
fenfiblement  de  les  erreurs  ; mais  c’eft  l’opinion 
qui  doit  combattre  l’opinion. 
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CHAPITRE  XLVI. 


Théocratie. 

J,  O U S les  gouvernemens  religieux  avoient 

t>  t> 

difparu  de  deflus  la  terre,  comme  les  gou- 


Quelles  font  les  idées  qu’il  faut  fur-tout  mé- 
nager &:  qui  demandent  un  génie  circonfpeét  ? 
ce  font  les  idées  religieuses.  Il  n’y  a rien  de 
plus  précieux  à l’homme  que  fa  religion  ; il  re- 
garde le  droit  de  la  profeffer  comme  le  premier 
de  tous.  Sa  croyance  qui  lui  eft  chere  efl  un  bien, 
qui  lui  appartient.  Il  efî  quelquefois  plus  cruel 
de  le  troubler  dans  cette  propriété  , que  de  lui 
ravir  fon  propre  héritage.  On  l’a  vu  immoler  fes 
propriétés  les  plus  nécelfaires  pour  le  maintien 
de  fa  religion. 

Il  faut  donc  refpeéler  la  religion  de  chaque 
homme  dès  qu’elle  n’efl  ni  turbulente  , ni  per- 
fécutrice.  On  peut  la  placer  au  rang  des  autres 
biens  ; ainfi  le  ridicule  que  l’on  veut  répandre 
fur  des  rits  & des  cérémonies  , auxquels  un  grand 
nombre  d’hommes  fe  complaît , efï  une  injure 
faite  à leurs  perfonnes , & les  proclamateurs  de 

O 2 
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vernemens  defpotiques.  Et  là-dcfTus , un 
vieillard  m'entretint  en  ces  termes. 

Le  Théocrate  domine  l’homme  entier; 


la  liberté  doivent  regarder  comme  un  attentat 
tout  ce  qui  gêne  la  liberté  humaine. 

La  religion  s’épurera  d elle-même  par  le  pro- 
£>i  philofophie  , & l’on  voit  en  effet  la 

iuperflirion  s’éloigner  de  jour  en  jour.  Si  l’on 
vouloir  frapper  celle-ci  d’une  maniéré  trop  vio- 
lente , on  rilqueroit  de  bleffer  du  même  trait  la 
morale  qui  la  tient  étroitement  embraffée.  Il 
faut  attendre  qu’elle  fe  fépare  , & c’eft  ici  qu’il 
fc< lit  tremoler  ; car  en  voulant  guérir  , on  peut 
tuer  ; & qui  ne  fera  pas  circonfpeâ: , lorfqu’ü 
s agit  d ôter  à l’homme  la  portion  la  plus  pré- 
deufe  de  fon  exigence  ? 

L homme  s’attache  avec  fureur  en  fait  de  reli- 
gion , à ce  qu’on  lui  interdit;  la  perfécution  fait 
les  martyrs  , les  martyrs  engendrent  les  fedes  ; 
oc'  voilà  l’imagination  des  hommes  exaltée  pour 
des  fiecles, 

La  guerre  civile  s’embrafe  plus  pour  des  opi- 
nions chimériques  , que  pour  repouffer  le  joug 
des  impôts.  Elle  défend  mieux  les  droits  de  la 
fuperftition  que  les  droits  de  l’homme.  La  fu- 
perftition  lui  paraît  plus  çhere  que  tout  le  refie 
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il  veut  foumettre  tous  fes  fujets  à fes  opi- 
nions ; il  croit  avoir  une  fageffe  & une 
vertu  particulière. 

Les  fentimens  religieux  une  fois  établis 
au  milieu  d’un  peuple  , ont  une  force  fu- 


mais l’Impératrice  de  Rufîie  a dit  un  mot  admi- 
rable : il  n'y  a plus  de  feâe  dans  un  état  des  que 
l’œil  du  Souverain  cefje  de  V apperc&voir. 

Voilà  ce  que  ne  fa  voit  pas  la  partie  qui  gou- 
vernoit , lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
On  avoit  oublié  tous  les  principes  de  la  raifon  & 
de  l’expérience  ; on  ne  devroit  pas  même  fe  van- 
ter d’avoir  de  la  piété.  La  religion  fe  félicitoit 
d’un  triomphe  imaginaire  , & le  royaume  étoit 
ruiné.  Les  maux  qui  ont  fuivi  ce  fatal  édit  > 
font  incalculables. 

L’homme  d’état  fait  aujourd’hui  que  la  vraie 
piété  , tendre  & compatilfante  , ne  renonce  point 
à fon  touchant  caradere  pour  fe  repaître  des  cris 
du  défefpoir  ou  des  plaintes  d’une  confcience 
que  l’on  violente.  Elle  refpede  trop  la  religion 
pour  l’entourer  de  bourreaux  , pour  imprimer  à 
un  culte  fondé  fur  la  perfuafion  , les  horribles 
profanations  de  la  force  &:  de  la  fureur.  La  reli- 
gion perd  de  fon  empreinte  facrée  dès  qa  elle 
adopte  les  palfions  turbulentes  & vexatoires* 

Q 4 
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p- Heure  a celle  de  tous  les  autres  fentimens 
publics.  Les  peuples  féroces , abrutis  & affer- 
vis , font  ordinairement  les  plus  fanatiques. 

Le  defpotifme  religieux  s’ell  établi  chez 
les  Tartares,  les  Péruviens  & les  Japonois. 
Cela  fe  fit  dans  le  temps  où  ces  peuples 
étoient  le  plus  fournis  au  joug  de  l’ignorance. 
I limeurs  Princes  ont  voulu  réunir  l’empire 
& le  facerdoce  dans  la  même  perfonne.  Le 
cnademe  uni  a la  tiare , donne  au  fouverain 
la  puiffance  la  plus  étendue. 

De-là  fintolérance  univerfelle.  Voyez 
le  zele  des  Arabes , échauffé  par  celui  de 
Mahomet.  Rien  de  plus  terrible  que  la  réu- 
nion des  deux  puiflances  dans  la  même  per- 
fonne.  C’eft  pourquoi  on  voit  tant  d’exem- 
ples d e fureurs  & d’atrocités  dans  l’hiftoire 
de  ces  defpotes  fpirituels. 

Le  culte  des  Lamas  eft  fondé  fur  l’io-no- 
rance  des  Tartares.  Quand  on  a pu  perfuader 
à un  peuple  de  croire  un  homme  immor- 
tel , le  fouverain  s’élève  jufqu’au  grade  de 
divinité  vivante.  Le  prêtre  irrité  & le  deL 
pote  orgueilleux  fe  confondent  dans  la  même 
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perfonne.  Comme  les  hérétiques  font  tou- 
jours traités  alors  lur  le  pied  de  rébelles , 
ils  fe  battent  en  défefpérés. 

Le  gouvernement  eccléfiaftique  avoir  pris 
pour  modelé  la  forme  de  l’Empire  Romain  ; 
les  idées  religieufes  ont  l’apparence  la  plus 
impofante;  un  édifice  religieux  ne  s’écroule 
que  par  fa  grandeur  énorme. 

La  monarchie  religieufe  eft  la  plus  dan- 
ger eu  fe  de  toutes , mais  elle  eft  ordinaire- 
ment troublée.  Les  hommes  pafTent  d’une 
obéi (Tance  aveugle  à une  défobéifTance  fem- 
blable. 

Tous  les  fiecîes  & tous  les  peuples  ne  font 
pas  également  fufceptibîes  du  gouvernement 
religieux.  L’ordre  des  défaites  ayant  voulu 
copier  îa  conduite  des  Papes , donna  à leur 
général  un  office  qui  reflembloit  allez  à celui 
des  préfets  du  prétoire  dans  le  bas  empire. 

La  police  religieufe  que  cet  ordre  a établi 
dans  le  Paraguai , n’eft  qu’un  échantillon  de 
ce  que  la  Société  avoit  deftein  d’introduire 
par-tout.  L’entreprife  n’ayant  pas  réufli  en 
Europe  & à la  Chine  ? elle  eut  feulement  du 
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fuccès  en  Amérique  ; ainfi  les  Jéfuites  vou- 
lurent joindre  P autorité  temporelle  à la  fpL 
rituelle.  La  multitude  & la  variété  de  leurs 
voies  détournées , firent  fouvent  qu’ils  s’éga- 
rèrent dans  le  labyrinthe  de  leur  politique , & 
Pon  coupa  le  fil  de  leurs  intrigues  avant 
qu’ils  pufient  les  conduire  à leur  fin. 

Point  de  defpotifme  plus  outré  que  le 
defpotifme  religieux  ; Pintolérance  gâte  la 
législation.  Ecoutez  le  defpote  religieux  ; 
dès  qu’on  s’éloigne  de  fes  opinions,  on  com- 
met à fon  fens  un  acte  d’impiété  & de  facri- 
lege.  On  eft  rebelle  dès  qu’on  n’eft  plus 
croyant. 


Le  grand  refibrt  du  gouvernement  reli- 
gieux eft  d’éloigner  tout  homme  qui  penfe, 
de  flétrir  & de  rendre  fufpeét  tout  ce  qui 
refpire  l’efprit  de  recherche.  C’eft  donc 
l’union  la  plus  terrible  que  celle  du  pou- 
voir eccléuaftique  & du  pouvoir  militaire; 
il  ne  refte  parmi  nous  aucune  trace  de  cet 
empire , le  plus  abfolu  dont  un  mortel  puifle 
êtree  vètu;  Phiftoire  de  Philippe  II,  toujours 
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préfente  à notre  efprit,  fera  notre  fauve- 
garde  perpétuelle  (a). 

CHAPITRE  X L V 1 1. 

Science  des  Langues. 

Qu’avez-vous  fait,  dis-je  à mon 

voihn , de  l’hébreu  , du  fyriaque , du  grec  , 
du  chaldéen  ? — Nous  ne  perdons  pas  no- 
tre temps  , reprit-il , à l’étude  de  ces  lan- 
gues mortes , & qui  n’ont  rien  de  commun 

» 

avec  nos  ufacres. 

O 

La  ici  ence  des  langues  étend  très- peu  le 
cercle  des  connoifl'ances  humaines.  On  con- 
femme  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à 
furcharger  la  tete  de  mots  , fans  augmenter , 
que  de  très-peu  , le  nombre  de  fes  idées. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  fept  pen fées  à 
une  feule  langue,  qu’une  feule  penfée  en 
fept  langues  ? 


(a)  Voyez  la  piece  intitulée  : Fortran  d» 
Philippe  fécond , 1785, 


* 
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L acquifmon  des  langues  abforbe  le  tems, 
& ufe  la  faculté  de  penfer.  Souvenez-vous 
de  vos  érudits  ! ils  favoient  le  latin , le  grec 
& l’hébreu , & ils  ne  raifonnoient  pas  ! 

On  a dé  Tiré  îong-tems  que  le  monde  favant 
s en  tint  a une  feule  langue  pour  la  commua 
nication  & le  progrès  des  connoifïances  hu- 
maines ' mais  cela  étoit  vraiment  impoffib  le, 
vu  la  rivalité  des  nations.  L’orgueil  de  chaque 
peuple,  fondé  fur  une  égaiitéde  droits  , auroit 
voulu  donner  la  préférence  à fon  idiome  ( a ). 


O)  Le  projet  d’une  langue  univerfelle  , com- 
mune à tous  les  peuples , feroit  bien  défirable. 
Imprimer  à chaque  idée  fon  caradere  propre 
&:  incommunicable  feroit  difparoître  toute  im- 
propriété. 

Mais  lorfquon  examine  la  foule  d’idées  & de 
nuances , on  en  apperçoit  l’impoffibilité  ; on 
pourroit  s’entendre  fur  quelques  objets  ; mais  les 
expreiïions  du  cœur  & les  termes  paffionnés 
manqueraient  à cette  langue  ; elle  feroit  feche , 
uniforme  & défagréable.  Il  faut  une  affociation 
d’idées  pour  enfanter  une  penfée  quelconque. 
Le  langage  de  la  vie  commune  nous  inflruit 
plus  qu’un  langage  technique. 
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Auroit-on  choifi  une  langue  morte  ? Mais 
une  telle  langue  elt  fixe  & invariable , & 
n’auroit  point  eu  affez  de  mots  pour  rendre 
toutes  les  idées  des  arts  nouveaux. 

Chaque  fcience  parmi  nous , a fa  langue 
propre  & particulière.  Ainfi  les  médecins 
de  T Europe  , de  votre  tems , avoient  main- 
tenu conftatnment  l’ufage  d’écrire  en  latin, 
ce  qui  faifoit  qu’ils  écrivoient  en  général  en 
très- bon  latin. 

L’allemand  eft  aujourd’hui  la  langue  des 
chymiftef  & naturaliiles  ; l’anglois,  la  langue 
des  poètes  & des  hiftoriens  ; l’italien , la 
langue  des  opéras  ; l’efpagnol , celle  des 
hymnes  & des  odes  ; le  françois  , la  langue 
éternelle  des  romans , & celle  de  la  politique. 

Chaque  Icience  ayant  fa  langue  , celui 
qui  la  parle  ( b ) eft  néceffairement  doué  d’une 


(&)  Pourquoi  les  femmes , ainfi  que  les  hom- 
mes , confacrés  à parler  en  public  , manient-ils 
la  parole  avec  plus  de  facilité  & de  grâces  que 
les  autres  ? Ce  n’eft  pas  qu’ils  connoifiënt  mieux 
3a  propriété  des  ü}Qt$  & la/jufMe  des  expref- 
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plénitude  d expreffion , & fi  la  langue  adoptée 
n oit  pas  allez  de  mots,  rien  ne  nous 
empécheroit  d en  compofei*  conformément 
à fon  caraâere  & à fii  terminaifon.  Trop  de 
timidité  la— defîus  avoit  rendu  la  vôtre  lâche 
& diffufe. 

- - n y avoit , direz-vous  , qu’une  feule 
langue  de  commerce,  connue  fur  toute  la 
mccuteuance , mais  puifquhl  a été  impofi*- 
fible  de  faire  entrer  en  communication 
d’idée,  le  Turc,  le  Ru  fie  , lTtalien , l’Al- 
lemand & Nous , nous  avons  attribué  du 
moins  telle  langue  à telle  fcience. 

Puis  le  théâtre  de  chaque  peuple,  vous 
en  conviendrez  , a befoin  d’une  langue  qui 
fa  fie  perpétuellement  allufion  aux  mœurs, 
aux  arts  méchaniques  & libéraux  du  pays. 


fions  ; mais  c’eft  que  l’organe  a été  plié  & 
affoupli  par  une  longue  habitude.  Si  les  fem- 
mes parlent  mieux  que  les  hommes  , fans  avoir 
une  grande  connoiffance  de  la  langue  , fans  avoir 
le  talent  propre  à l’arrangement  des  penfées  , 
c’eft  encore  que  les  mots  fervent  mal  les  efprits 
profonds  ou  méditatifs. 


i 
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On  fent  que  toute  langue  étrangère  man- 
queroit  fouvent  cle  mots  très  - difficiles 
à fuppîéer.  Une  langue  étrangère  fera  tou- 
jours infuffifante , parce  qu’elle  ne  rendra 
pas  les  mêmes  mœurs , le  même  luxe  , les 
mêmes  nuances  des  ridicules» 

Pour  exceller  dans  une  langue  il  faut  la 
travailler  toute  fa  vie  : ainfi  ne  vaut-il  pas 
mieux  étudier  avec  foin  fa  langue  natale  , 
ou  fa  langue  fcientifique  , en  creufer  toutes 
les  expreffions , & l’enrichir  d’une  foule  de 
beautés  neuves , que  de  s’attacher  à des  lan- 
gues étrangères , qu’on  ne  pofïède  jamais 
qu’ imparfaitement  ? 

CHAPITRE  XLVIIL 

La  grande  Loi . 

J’entendis  crier  & publier  au  fon  de 
plufieurs  inftru mens , un  edit  national  ; il 
étoit  intitulé  : la  grande  Loi . Au  bout  de 
cent  années  toute  loi  civile  de  Police  étoit 
abolie. 
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Quoique  rien  ne  foit  plus  captieux  que 
le  preamoule  a un  eciit  , celui-ci  nie  parut 
droit  & fincere  ; & tel  droit  l’efprit  qui  l’avoiü 
dicle.  Je  n en  ai  retenu  que  les  idées  & non 
les  mots  ; efîayons  de  les  rendre. 

Ce  qui  a fait  le  bien-être  de  telle  géné- 
ration , eft  devenu  une  fource  de  calamités 
pour  la  cinquième. 

Tous  les  etaDiifîemens  ? & les  plus  fages 
dans  l’origine,  s’ufent  par  le  clioc  des  fiecles. 
Le  rôle  de  réformateur  eft  pénible , mais 
c’eft  par  excellence  le  rôle  de  l’homme 
d’état. 

L’homme  d’état  qui  n’auroit  en  tête  que 
les  maximes  d’un  gouvernement  ancien , 
feroit , avec  beaucoup  de  vertus  , des  fautes 
énormes  en  politique. 

Toutes  les  loix  dans  leur  origine  ont  été 
faites  néceftairement  pour  le  bonheur  des 
hommes  * & le  légiftateur  fans  doute  eut 
dans  le  tems  de  prefians  motifs  pour  les 
publier.  Il  faut  donc  diftinguer  celles  qui 
peuvent  convenir  aujourd’hui  au  repos  de 
la  fociété , d’avec  celles  qui  ne  pourroient 
que  la  troubler.  Les 

A 


Quatre  cent  quarante. 

Les  loix  que  le  tenus  a rongées , pour 
mnu  dire  (e)  , & que  la  vengeance  voudrok 
réveiller  quelquefois,  portent  le  fceau  d’une 
Gipece  de  réprobation  ; car  le  tems  e(î 
aiiffi  un  fouverain  légillateur  qui  abroge  ce 
Tai  contraire  aux  interets  de  l’humanité. 
01  î on  vouloir  refïufciter  certaines  loix  an- 
tiques , il  n’y  auroit  pas  un  feul  homme 
qui  fût  à l’abri  des  pourfuites. 


(a)  Le  droit  Romain,  ce  droit  étranger^’ 
introduit  parmi  nous  , & qui  ne  nous  convenoit 
pas  , ne  devroit  être  regardé  que  comme  un 
livre  , dans  lequel  on  pouvoit  puifer  des  con- 
noihances  pour  î adminirtration  de  la  juflice» 
L infufùance  de  nos  législateurs  a adopté  ce 
code  etranger  , fans  examen  , fans  refîridion  : 
aujourd’hui  encore  , privés  de  îoix  , les  junTcon- 
fuites  ont  un  langage  , un  raifonnement  à part , 
or  perfonne  ne  peut  plus  expliquer  , ni  défendre 
fes  droits , en  fë  fervant  des  lumières  & de  la 

raifon  que  Dieu  a libéralement  accordée  à tous 
les  hommes. 

on  petit  nombre  de  Ioix,  claires,  précifes  , 

fufhroit  pour  remédier  au  défordre  ; mais  il  y a 

* */ 

des  loix  qui  ne  femhlent  faites  que  pour  monn 
Irer  lefprit  aftucieiix  du  légillateur. 

Tome  IL  ‘ R 
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Il  n’y  a que  ce  qui  eft  vraiment  grand 
& utile  qui  fumage  : le  refte  eft  emporté 
par  le  torrent  des  fie  cl  es  comme  des  frag- 
mens  légers  faits  pour  difparoître  dans 
l’abîme  du  néant. 

Il  eft  donc  des  loix  qui  nous  font  deve- 
nues étrangères  , & qui  le  deviennent  cha- 
que jour,  foit  par  leur  rigueur  exceftive/ 
foit  parce  qu’elles  ne  font  plus  convenables 
aux  mœurs  actuelles  ? foit  parce  qu’elles  ont 
été  remplacées  par  d’autres  plus  avanta- 
geufes. 

Oui , on  tueroit  une  grande  partie  des 
citoyens , fi  l’on  revenloit  tout  — a - coup 
des  loix  de  fang  , des  loix  bizarres  qui 
dorment  ou  dans  1 oubli  , ou  cians  le  mé- 
pris. 

Une  loi  a été  publiée  dans  des  tems 
difficiles;  ces  tems  ne  font  plus;  on  n’a 
point  fongé  à l’anéantir.  C’eft  la  loi , dira- 
t-on  ? Cela  ne  fuffit  pas , répondra  une 
raifon  philofophique  ; il  faut  qu’elle  foit 
jufte  cette  loi  ; il  faut  qu  elle  1 oit  necefiane  ^ 
il  faut  fur- tout  qu’elle  foit  vivante,  c’eft-à- 
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dire,  gravée  dans  la  mémoire  des  citoyens  (l>), 
Ea  fane  fortir  toute  armee  de  fa  rigueur 


(b)  Le  mépris  des  richeffes  faifoit  d’un  Spar- 
tiate un  homme  extraordinaire  ; le  contraire  fait- 
ci  un  Anglois  un  homme  entreprenant  & intré- 
pide. L’un  n’étoit  point  fujet  à la  corruption  ; 
i autre  vit  intacte  au  milieu  d'elle.  Tous  deux 
également  attachés  & à l’excès  & à la  gloire  de 
la  patrie  , ils  fembîent  vivre  d’alimeris  contraires 
& néanmoins  profitables  , tant  l'homme  fe  mo- 
difie félon  les  lieux  , les  tems , les  circonrtan- 
ces  ; tant  la  vertu  fe  manifefte  fous  plus  d’une 
forme. 

Le  défintéreffement  qui  éleve  Famé  , n’ell  point 
•une  abnégation  de  foi-même  ; mais  un  facrifice 
porté  au  dépôt  commun  pour  l’intérêt  de  tous 
& qu’affermit  l'intérêt  particulier. 

Lacédémone  & Londres  ont  été  floriffantes 
par  des  principes  oppofés.  Ce  font  deux  répu- 
bliques dignes  de  ce  nom  : mais  que  dirait  Ly- 
curgue j s’il  voyoit  la  liberté  affife  fur  des  mon- 
ceaux d’or  ; il  dirait  : elle  tombera  ■ mais  Lacédé- 
mone auilere , pauvre  , bellîqueufe  eft  tombée  ; 
& d'une  chûte  cent  fois  plus  rapide  que  ne  le  fût 
fon  élévation. 

Prodige  non  moins  étonnant;  ce  Cromwe! 
Mue  l'on  a craint  jufqu’içj  de  qualifier,  qui  à 
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de  l’enceinte  ténébreufe  où  elle  fe  cachorQ 
ne  feroit-ce  pas  en  faire  un  piege  mortel  > 
au  lieu  d’un  phare  lumineux  ? 

Quelle  feroit  donc  cette  autorité  incroya- 
ble qui  commanderoit  du  milieu  d’un  fiecle 
barbare  par  l’organe  d’un  homme  décédé  ? 
& le  plus  fouvent  borné  , qui  commande- 
roit , dis- je , à un  fiecle  tout  étincelant  de 
lumière , & qui  vou droit  ployer  fon  efprifc- 
malgré  l’expérience , endurcir  fon  cœur 
malgré  le  fentiment  > & le  forcer  malgré  la 


b 

vérité. 

Auffi  Montefquieu  , dans  la  partie  la  plus 
précieufe  de  U Efprit  des  Loix  y a montré 
le  vuide  & l’inutilité  de  certaines  îoix , 
par  amour  même  de  la  juftice  ; & tel  eft 
le  point  de  vue  vraiment  utile  de  fon  ou- 
vrane.  Il  a écarté  d’une  main  courageufe 

b e 


tenu  notre  jugement  indécis  , fe  rendit  defpote 
pour  mieux  anéantir  le  defpotifme.  On  le  vit 
enchaîner  fa  patrie  avec  1 idée  profonde  & vafb 
de  l’élever  malgré  elle , & prefqu  à fon  infu  a 
la  gloire  & au  bonheur  de  la  liberté*  Quel  noau 

mérite  Cromwël  ? 
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les  frêles  accefToires  qui  avilifîoient  la  ma- 
jeilé  du  temple  , où  la  juftice  éternelle  rend 
fes  oracles. 

Ces  loix  antiques , & qu’il  faut  aller 
cheicher  dans  les  te  ne  b res  & la  pouffierc 
li vi  es  , ont  ete  quelquefois  réclamées 
pai  le  fanatilme  & la  tyrannie  , par  la  haine  , 
■toujours  a .tive  , ou  par  cette  fantaiiie  capri— 
cieuie,  qui  s’engoue  de  l’antiquité,  & qui 
voudrait  rétablir  les  principes  décédés  d’une 
opinion  éteinte  ; mais  l’on  reconnokra  leur 
phyfîonomie  effrayante  & morte  â la  ma- 
niere  dont  elles  péferont  fur  l’humanité  * 
au  dédain  qu  elles  infpireront.  Ou  les  moeurs 
font  douces , les  loix  multipliées  font  dan- 
gereufes. 

eft  a l’homme  en  place  qu’il  appartient 
d’abattre  ces  monumens  honteux  qui  fub- 
fiflent  encore  , parce  que  le  mépris  leur  a 
iauve  1 honneur  d’etre  renverfes.  L’homme 
en  place  pourra  fe  livrer  fans  crainte  (c) 

- 1-  iinr  ■ g|.  i ■—  ■— . 
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(c)  Un  légiflateur  profond,  fage  , attentif  à 
réparer  les  maux  de  fa  nation  ; il  n’y  a point 
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à des  idées  plus  raifonnables  & plus  douces  dj 
& écouter  en  ce  point  UeCprit  du  fiecle , qui 
ïveft  au  fond  que  la  voix  réunie  des  con- 
temporains. 

N’étoit-ce  pas  dans  les  fiecles  antiques  un 
véritable  malheur  , que  ce  débordement 
confus  de  loix  prohibitives.  Toutes  défen- 
doient , aucune  ne  permettoit  , rfi  encou- 
rageoit  , n’exhortoit.  Toujours  des  me- 
naces , toujours  des  entraves  ? jamais  mie 
douce  invitation  {d). 
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de  nom  au-deffus  de  celui-là  ; il  n’y  a point  de 
gloire  comparable  à cette  gloire.  C’eft  alors  que 
Fapothéofe  convient  à un  mortel  ; & quand  la 
foibleffe  humaine  lui  prodigue  le  titre  de  Dieu 
tutélaire  , la  reconnoilfance  juftifïe  ce  titre. 

( d ) Chaque  abus  exige  une  attaque  différente  ; 
tantôt  il  faut  porter  la  hache  , féparer  violem- 
ment & détruire  d’un  feul  coup  l’arbre  empoi- 
sonné jufque  dans  fes  racines  ; tantôt  il  faut 
fe  contenter  de  répandre  les  germes  & confier 
au  tems  le  foin  de  les  faire  éclore» 

Souvenons-nous  toujours  du  mot  de  Solon  : J’ai 
donné  aux  Athéniens,  non  les  meilleures  loix; 
mais  les  meilleures  loix  poffibles  pour  les  Athé- 
niens, 
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Toutes  les  loix  civiles  furent  donc  abro- 


gées le  même  jour  , & le  nouveau  code , 
changé  d’après  la  volonté  générale  , reprit 
fa  vigueur  pour  cent  années  feulement. 


Ainii  la  légiflation  dépend  viiiblement  des  cir- 
conftances  ; elle  doit  être  mobile  dans  tout  état 
qui  n’eft  pas  abfolument  ifolé.  Une  opinion  nou- 
velle , & qui  devient  générale  ; une  découverte 
juftifte  ces  cbangemens  : il  faut  réhabiliter  des 
inftitutions  anciennes  ; les  pallions  violentes  , 
ardentes  , impétueufes  doivent  recevoir  un  frein  * 
un  projet  qui  ne  reçoit  pas  une  prompte  exécu- 
tion , s’ ufe  & dépérit  : les  inconvéniens  rempla- 
cent les  avantages. 

Tel  projet  doit  éclater  comme  un  coup  de 
foudre;  s’il  eft  preftènti,  la  foule  des  médians 


intéreffés  aux  abus , fe  ferrent , fe  réunifient  s for- 
ment des  complots  invincibles.  Quoi  ! la  vertu 
n’aura- t-eile  jamais  l’audace  qui  caradériîe  le 
vice  ? d’ou  vient  qu’elle  manque  de  courage  ? il  en 
faut  pour  une  révolution.  Dès  que  les  idées 
font  defcendues  dans  les  têtes  , pourquoi  tarde- 
t-on  à frapper  le  coup  régénérateur  ? Si  par  des 
ménagemens  timides  , ou  plutôt  coupables  , on 
laiffe  au  mal  qu’on  apperçoit  le  tems  de  s’enra- 
ciner , tout  eft  perdu  9 dès  que  l’époque  fixée 
pour  le  renouvellement  eft  paffée  ; le  flambeau 
allumé  pâlit , s’éteint , & le  dernier  terme  du 
malheur  eft  de  croire  à l’impoffibilité  du  bien. 
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C H A P I T R E X L I X. 

Le  P-rofeJJeur  d’Hifloire  Naturelle. 

U ECOUTAI  un  profefleur  qui  dévelop-? 
pv>ii:  une  the/e  fur  la  génération.  Curieux 

connoitre  les  idées  que  ce  peuple  pou- 
voir avoir  fur  un  rnyftere  qui  étonne  & 
confond  toutes  nos  réflexions  , je  prêtai  une 
oreille  extrêmement  attentive.  Le  profeffeur 
éleva  la  voix  & dit  : 

Auditeurs  ! ( car  il  n’y  avoit  point  là  de 
femmes.  ) le  plus  incompréhenfible  des 
myfteres , eft  dégagé  d’une  partie  de  fes 
voiles.  Cefl  Spallanzani  qui  le  premier 
nous  a inftruit  * que  fan  nom  fe  place  ho- 
noré dans  votre  mémoire  ! ( & il  montra 
refpeélueufemcnt  de  la  main  le  bufîe  de 
Spallanzani.  ) Il  vous  a dit  comment  vous 
digériez , il  va  vous  dire  aujourd’hui  com- 
ment vous  êtes  venu  au  monde. 

Oyez  des  merveilles  ; qui  que  vous  foyez  ÿ 
Tous  allez  être  étonnés. 
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Tous  les  fyftêmes  antécédens  font  brifés  , 
pu  plutôt  réduits  en  poudre.  Spallanzani  a 
vu  j voyez  par  fes  yeux.  Jamais  natura- 
liite  n’a  été  plus  attentif , plus  patient  > 
plus  vrai.  Il  a immolé  l’amour-propre  pour 
redire  avec  fimplicité  ? ce  que  fon  efprit 
1 agace  avoir  découvert  à la  fuite  des  obfer- 
vations  les  plus  fuivies  &:  les  mieux  liées. 

Le  myfrere  de  la  génération  fembloit 
être  hors  de  la  portée  de  l’homme  ; parce 
que  l’homme  l’examinoit , tantôt  avec  fon 
imagination  erronée , tantôt  avec  des  or- 
ganes  imparfaits.  Car  qui  11’a  pas  forgé  un 
fyftême  fur  la  caufe  de  fon  origine  * qui  n’a 
pas  été  émerveillé  de  fa  naiffance  ? Le  fa- 
vant , l’ignorant  , ont  également  médité  ; 
& les  hypothefes  n’ont  rien  coûté  jadis  , ni 
aux  BuiFons , ni  aux  Révérends  Peres  Ca- 
pucins. 

Celui-ci  tendant  les  refforts  de  fon  ima- 
gination , faifoit  un  rêve  poétique  dans  le 
facile  repos  du  cabinet.  L’autre  vouloir  com- 


muniquer avec  les  profondeurs  de  la  na- 
ture ? l’œil  armé  d’un  microfcope.  Mai! 
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qa  cl -ce  que  1 œil  quand  il  s’arrête  à de& 
fui  faces  y quand  il  prend  les  premiers  objets 

qti  il  apperçoit  pour  le  terme  des  chofes 
exiftantes  ? 

Si  des  verres  d optique  changent  la  forme 
& la  grandeur  des  objets  , qui  me  dira  an 
juiie  ce  qu’eft  l’œil  de  l’homme?  L’homme 
avoit  décide  témérairement  qu’il  n’y  a rien 
d ex i liant  là  ou  il  n’y  a rien  de  vifible. 

Cette  profondeur  incalculable  qui  efî 
au  “Cieffus  de  fa  tête,  & qu’il  admet  fans 
peine  , i!  la  nie  dans  ce  qui  eft  au-deflous 
de  lui.  La  divinbilité  de  la  matière  l’effraye 
beaucoup  plus  que  l’immenfité  de  l’efpace. 
Son  imagination  embrafie  la  multitude  des 
corps  céleffes  dans  un  vuide  prefque  fans 
bornes  * mais  elle  répugné  â faifir  linfînL 
ment  petit,  à defeendre  dans  cet  autre 
abîme  non  moins  profond.  Au  lieu  d’ac- 
enfer  rimpuifTance  de  fon  organe  , l’homme 
a toujours  mieux  aimé  immoler  fon  intel- 
ligence aux  étroites  limites  de  la  vue. 

Son  intelligence  avoit  fait  néanmoins  un 
grand  pas.  Charles  Bonnet  en  méditant 
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avec  toutes  les  forces  de  fa  penféc  lumi- 
ueufe,  avoit  créé  le  fyftême  de  la  préexis- 
tence des  germes , parce  que  la  raifon  le 
vouloit , l’ordonnoit  ainfi  ; mais  ce  n’étoit 
là  toutefois  qu’une  hypothefe  environnée  des 
ombres  les  plus  ép ailles  , lorlque  Spallanzani 
parut  ? & perça  les  ténèbres  d’un  rayon  de 
pure  clarté. 

Ce  phyficien  , plein  de  fugacité  , de  pa- 
tience & d’audace , a tourné , a touché  fon 
fujet  fous  toutes  les  faces  pofables.  Il  nous 
a fait  voir  que  tout  fœtus  , loit  animal  ? 


foit  végétal , étoit  un  être  organifé  , vraiment 
organifé  , mais  en  miniature  ; qu’il  exiftoit 
dans  fon  enfemble  avant  fa  naiflance  , c’eft- 
à-dire  , avant  fon  plus  grand  développe- 
ment ; qu’il  n’éîoit  alors  qu’invifihie  & 
caché  à nos  regards , ce  qui  ne  l’empê- 
choit  pas  d’exifter  dans  fon  înconcevaoîc 
petiteiïe.  Car  enfin  qu’eft-ce  que  notre  œil  ? 
je  le  répété  , un  organe  borné  auquel  la 
nature  a appliqué  un  verre  p«rt- entier  , un 
verre  illufoire  , un  verre  de  fa  compofition. 
C’eft  donc  à l’intelligence  de  la  tete  hu- 
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a^e  ’ fi11  d ^toic  refervé  d’ailer  bien  au* 
de"Jà  de  ce  que  notre  œil  greffier  pouvoir 
apercevoir , & Haller  & Charles  Bonnet 
«voient  déjà  ruiné  par  leurs  raifonnemens , le 
trop  fameux  fylteme  desmoléculesorganiques, 

L intelligence  feule  auroit  dû  nous  faire 
comprendre  qu’un  tout  unique , & néan-, 
moins  fi  compliqué  dans  le  prodigieux  rap- 
port de  fes  parties  ; un  être  qui  commu- 
nique avec  tous  les  points  du  globe , & des 
gmbej  celeftc-s , ne  pouvoit  pas  être  le  produit 
de  deux  forces  féparées , ne  pouvoit  pas 
dépendre  d’une  injection  fimukanée  ; qu’une 
machine  enfin  fi  parfaite  n’étoit  pas  l’ou- 
viage  d un  double  méchanifme. 

Le  métaphyficieti  avoit  vu  dans  fou 
entendement  que  le  fœtus  préexiflok  , & que 
lunion  fortuite  de  l'homme  & de  Ja  femme 
ne  déterminoit  pas  la  création , mais  bien  le 
développement  d’un  tout  harmonique.  La 
penfec  meciitative  s etoit  ait  à elle-même 
comment  l’homme  avec  fon  cœur  , fes  arte- 

y les  veines , fes  vilceres , fes  mufcles  ? 
les  nerfs } fes  os  ; fes  fcns  ; comment  un& 
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Machine  fi  admirable  ( dans  cette  multitude 
de  parties , dont  aucune  ne  pourroit  être 
efientiellement  déplacée,  ) feroit-elle  le  pro- 
duit ou  le  jet  de  deux  mouvemens  aveu- 
gles ? Le  pere  & la  mere  de  Newton  ont- 
ils  créé  véritablement  cet  être  fi  important , 
qui  devoir  lier  une  magnifique  férié  de  rap- 
ports avec  tous  les  autres  êtres  de  l’univers , 
& qui  devoir  faire  lire  fur  tous  les  points 
de  la  création  , le  nom  fublime  de  PEternel  ? 
qui  s’y  trouve  empreint  ? 

Spallanzani  a vu  le  premier  ce  que  le 
métaphysicien  avoit  conçu , il  a vu  le  fœtus 
préexiftant , il  l’a  vu  dans  le  fein  des  fe- 
melles avant  leur  fécondation.  L’homme  qui 
fe  retranchoit  dans  le  pyrronifme,  ou  dans 
îa  négation . eft  forcé  de  fuivre  les  faits 
amenés  au  grand  jour  , les  faits  incontcfta— 
blés , qui  tous  atteftent  que  les  fœtus  des 
corps  orgamfés  , préexiftent  dans  îa  iccon** 
dation  & préexiftent  dans  les  femelles. 

Ainft  nous  exilions  depuis  des  milliers 
d’années.  Nous  dormions  tous  dans  les  flancs 
de  la  première  femme } nous  dormions  in-* 
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vifioles  dans  notre  obfcur  berceau.  L’Etrd 
des  êtres  & leur  légiilateur  a créé  , par  un, 
feu!  ade  de  fa  volonté,  toutes  les  générai 
tions  des  êtres  organifés  pendant  la  durée 
de  la  planette  où  ils  doivent  habiter.  Les 
générations  aujourd’hui  vivantes , c’eft-à- 
dire  développées  fur  le  théâtre  du  monde, 
étoient  prefiëes  dans  ce  que  nous  appelions 
une  petitefie  infinie  , parcs  que  nous 
prenons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  t 
pour  le  néant  ; & il  y a cependant  plu-, 
fleurs  mondes  ferrés  & renfermés  dans  le 
monde  que  notre  œil  embraffe.  Ainfi  Va 
voulu  l’éternel  architede. 

Si  l’imagination  eft  accablée-  de  ce  fyfi- 
téme , la  raifon  fe  fortifie  en  le  méditant  • 
la  raifon  l’adopte.  Rien  n’a  coûté  au  Tout- 
Puiflknt  qui  a façonné  les  germes  dans  leur 
petitefie  incroyable,  avec  la  même  main 
qui  a lancé  dans  le  vuide  les  planettes  & 
les  foleils.  Un  être  fini  ne  peut  pas  être 
la  caufe  de  fa  propre  exiftence  , il  a plu  à la 
Providence  éternelle  d’organifer  tout-à-coup  $ 
toute  la  fuite  des  êtres,  Chaque  individu  a 
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tous  fes  membres , tous  Tes  organes , tous 
fes  traits  avant  qu’il  arrive  à la  lumière  ; 
il  a encore  la  faculté  de  s’affimiler  par  la 
nourriture,  les  élémens  qu’il  aura  élaborés, 
& de  croître  par  cette  affimilation. 

Nous  admettons  qu’un  enfant  qui  a un 
pied  & demi  de  haut,  deviendra  un  être 
fort , long  de  fix  pieds , portant  la  lance 
au  poing  , & frappant  autour  de  lui  avec 
un  fer  maflif  ; & nous  ne  voulons  pas 
que  cet  être  d’un  pied  & demi,  fortant  des 
abîmes  incommensurables  de  la  nature,  ait 
eu  la  petite  exigence  qui  étonne  notre  foible 
imagination. 

Elle  nous  trompe , parce  que  notre  œi! 
nous  trompe , parce  qu’il  nous  fait  voir 
Panéantifïement  fur  les  bords  de  la  petite  fîè. 
Faut-il  rejetter  une  vérité  , parce  que  notre 
imagination  fe  brife  contre  un  phénomène 
nouveau  ? N’a-t-on  pas  vu  dans  î’oignon 
d’hyacinte,  la  fleur  qui  de  voit  orner  nos 
jardins  dans  quatre  ans  ? La  petite  graine 
de  l’ormeau  ne  renferme-t-elle  pas  néceflài- 
rement  , dans  fa  coque  étroite,  cet  arbre 
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immenfe , qui  végétera  pendant  des  ficcîcs  ? 
^on  D0^s  ? liber  , fon  écorce , fes  raci- 
nés , fes  branches  , fes  feuilles , fes  fleurs „ 
fes  graines , fes  vaiffeaux  fe  trouvent  com- 
primés dans  la  gelée  végétale  ? La  ténuité 
de  la  lumière,  du  fon,  des  particules  ho- 
norantes , la  philofophie  corpufculaire,  enfin  „ 
ne  nous  avertit  donc  pas  encore  fuffifam- 
ment  qu  il  y a d’étranges  phénomènes  , là 
où  l’organe  de  la  vue  celle  de  nous  fervir  ? 

Créons  en  idée  une  femelle  gigantefque } 
dont  les  flancs  arrondis  égaleroient  en  grof- 
leur  un  globe , tel  que  celui  de  Saturne  : 
alors  1 œil  de  l’imagination  appercevant  des 
fœtus  qui  auroient  cent  vingt-cinq  pieds  de 
long,  répugneroit  moins,  je  penfe , à les 
voir  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Mais 
quoique  nous  appercevions  diftindement  la 
graine  fans  laquelle  le  chêne  ne  s’éleveroit 
pas,  il  nous  en  coûte  d’adopter  un  fécond 
prodige  , & nous  nous  refufons  à confidérer 
dans  cette  graine , le  dépôt  des  arbres  fœtus 
qui  doivent  fe  développer  après  le  premier. 
Sa  machine  eft  organifée  par  une  loi  générale 
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êz  conforme  au  plan  de  l’univers.  Le  mi- 
crofcope  n cfi—il  pas  fait  pour  nous  donner 
une  idée  jufte  de  la  profondeur  des  êtres  9 
& du  développement  dont  ils  font  fucepti- 
blés. 

La  nature  fous  fon  voile  myftérieux  a 
fa  marche  confiante  ; fes  loix  cachées , con- 
fondent & fatiguent  notre  cécité  , mais  fa 
majefie  occulte  n’en  exifte  pas  moins. 

L’Eternel  a travaillé  Pinfiniment  petit, 
comme  les  globes  refplendiffims  de  lumière. 
Il  a un  autre  œil  que  celui  dont  il  a doué 
fes  créatures.  Il  a tout  formé  par  un  feul 
aâe  & d’un  feul  jet , il  n’y  a plus  que  des 
développemens.  Tel  efi  le  vrai  fyftéme  de 
la  génération  dans  fa  grandeur  & fa  (impli- 
cite primitive.  C’eft  Spallanzani  qui  a levé 
le  voile , & qui , au  lieu  des  romans  qu’on 
nous  donnoit , a mis  fous  nos  yeux  la  dé^ 
monftration  de  ces  rares  découvertes. 

Spallanzani  a prouvé  que  la  copulation 
n’étoit  pas  néceffaire  pour  le  développement 
des  fœtus;  car  après  la  mort  du  mâle,  h 
liqueur  férninale  conferve  fon  énergie , & 
Tome  JL  S 
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même  vertu  fécondante  réfide  dans  une 
goûte  imperceptible. 

Enfin  par  un  coup  d’audace  inouï , de- 
puis l’origine  du  monde , ce  fut  Spallanzani 
qui  le  premier  féconda  artificiellement  une 
chienne  avec  la  pointe  d’un  pinceau  affilé. 
Ne  tombe-t-on  pas  dans  le  fil  en  ce  d’admi- 
ration , quand  on  voit  la  nature  offrir  de  fi 
étonnans  phénomènes  ,que  le  génie  ou  l’ex- 
travagance n’avoit  jamais  ofé  foupçonner  ? 
Dieu  qui  gouverne  l’univers  par  des  îoix 


durables,  ne  crée  rien  de  nouveau.  Le  dé- 
veloppement fuccefîif  eft  conforme  au  plan 
initial , & achevé  de  lui  imprimer  fon  carac- 
tère d’unité  & de  grandeur.  Ce  n’efl  pas 
que  ces  êtres  infiniment  petits  foient  pro- 
digués à l’infini , non  fans  doute  ' quoiqu’il!- 
visiblement  preflés , ils  ont  leur  terme , & la 
femme  ftérile , par  exemple  , finit  la  chaîne. 

Nous  exiftions  donc  avant  notre  naif- 
fance.  Notre  être  figuroït  plus  en  petit f 
voilà  toute  la  différence,  & fommes-nous 
plus  grands  aujourd’hui , vu  Pimmenfité  de 
i’efpace  & de  la  profondeur  de  tout  ce  qui 


nous  environne  ? Si  notre  imagination  eft 
épouvantée , qu’elle  s’humilie,  mais  quelle 
ne  nie  point  ce  qui  eft  hors  de  fa  portée. 
C’eft  notre  œil  matériel  qui  voudrait  nous 
ravir  l’exiftence  précédente  ; touchons  là  par 
îa  force  de  la  penfee , le  moi  fubfifte  alors  * 
du  moins  formons  - nous  cette  objeâion  : 
fçavons-nous  fi  les  humeurs  vitrées  qui 
composent  notre  œil  , ne  déterminent  pas 
une  optique  particulière  qui  nous  donne  les 
apparences  dont  nous  avons  befoin  ? 

Non  feulement  notre  première  mere  nous 
renfermoit  tous  , mais  encore  elle  nous  nour- 
rifïbit  tous.  C’eft  une  conféquence  néceffaire  , 
& l’idée  de  la  circulation  univerfelle  qui 
defcend  dans  les  dures  entrailles  de  la  terre  „ 
fert  a nous  eclairer  fur  ce  phénomène  qui 
fe  trouve  intimement  lié  à celui  de  l’exftb 
tence. 

La  majeftueufe  profondeur  de  !a  nature  2 
ne  fauroit  s’aïïigner.  Car  on  ne  l’enferme 
point  dans  un  livre  , ou  dans  des  concep- 
îioiis  oifeufes.  Il  faut  découvrir  des  faits, 
Spaüanzani  a fuivi  fes  expériences  fur  les 

S 2 


%76  L’AN  DEUX  MILLE 

végétaux.  Il  a fait  voir  que  la  branche  de 
prunier  entée  fur  l’amandier  , donnoit  conf- 
tamment  des  prunes  ; parce  que  tous  les 
fœtus  des  prunes  qu’on  doit  manger  font 
matériellement  enfermés  dans  la  branche 
du  prunier , & que  jamais  cette  branche  ne 

produira  une  amande. 

Et  que  devient , ( continua  le  profefieur 
avec  un  léger  fourire  ) que  devient  le  monde 
organique  imaginé  par  Buffbn  ? Il  n’en 
refte  aucune  trace  , de  tous  les  fyftêmes 
connus , c’étoit  le  plus  extravagant.  La  mé- 
taphyfique  l’avoit  repouffé  avant  qu’on  lui 
eût  oppofé  la  nature  & fes  formules , & cette 
foule  de  faits  réunis  qui  mettent  dans  un 
.our  évident  Ion  incohérence.  Un  etre  ad-* 
mirablement  combine  , & dont  la  retine  eft 
liée  à tous  les  points  de  l’univers  , étoit 
compofé  dans  fon  admirable  économie  * 
de  mille  pièces  de  rapport  ! Cette  étrange 
hypothefe  ne  pouvoit  que  repoufîer , ou; 
affliger  la  raifon.  Ce  fyftême  malheureux  eft 
allé  rejoindre  celui  de  la  formation  des 
planettes  non  moins  bizarre } & non  moins 
follement  audacieux, 
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Inftruits  par  la  chute  de  ces  idées  pom- 
peufes  & vaines  , c’eft  aujourd’hui  l’efprit 
de  patience  & d’obfervation  qui  nous  cor- 
rige de  l’orgueil  téméraire  , qui  nous  ote 
le  defir  infenfé  de  vouloir , les  mains  vui- 
des  y être  l’architeéle  du  temple  de  la  na- 
ture. Spallanzani,  fuivant  & interrogeant 
les  phénomènes  eft  defcendu  dans  fes  labo- 
ratoires : il  a redit  ce  qu’il  a vu  , avec 
cette  limplicité  de  ftyle , qui  n’a  befoin  que 
d’offrir  la  vérité  pour  nous  failir  d’éton- 
nement , & pour  occuper  notre  penfée  en 
fortifiant  fa  clarté  naturelle. 

Chacun  falua  refpeéhieufement  le  bulle 
de  Spallanzani , & fe  retira  en  difant  à 
voix  balle  , o altitudo  ! 
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ni  i — i 


C H A P I T R E L. 


Terres  incultes , 


.P  A R une  loi  toujours  fubfiftante  & tou- 
jours refpectée,  toute  terre  inculte  apparte- 
nait de  droit  au  premier  occupant  ? qui  y 
enfonçoit  la  bêche  ou  la  charrue  , qui  y 
plantoit  un  arbre , ou  qui  la  défrichoit  félon 
la  nature  ou  la  valeur  du  terrein. 

Plus  de  ces  landes  que  l’ignorance  & la 
pareffe  condamnoient  à une  éternelle  ftéri- 
lité  (a)  : il  n’eil  point  de  rocher  que  le 


00  1-3  propriété  du  champ  , c’efi  fa  culture  ; 
fefprit  de  la  loi  qui  établit  la  propriété  des  terres  , 
n'a  pu  être  autre  que  de  payer  le  travail  du 
cultivateur.  Il  eh  évident , que  la  loi  n’a  jamais 
pu  avoir  en  vue  de  donner  à des  citoyens  le 
droit  de  rendre  inutiles , s’ils  le  veulent , les  ter- 
res de  l’état , en  ne  les  cultivant  pas.  Il  paroît  par- 
là  qu’on  doit  perdre  le  droit  de  propriété  qu’on 
a fur  une  terre  7 quand  on  la  laiffe  tomber  m 
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travail  de  l’homme  ne  puiffe  fertilifer.  Les 
anciens  ont  repréfenté  l’agriculture  fous  l’em- 
blème d’une  femme  robufte  , qui  plante  un 
arbriffeau  qu’elle  confidere  avec  la  tendrefle 
d’une  mere  pour  fes  enfans.  Ain  fi  toute  ré- 
colte dépend  du  degré  d’amour  que  l’on 
porte  à l’objet  de  la  culture. 

Un  peuple , qui  n’a  point  d’alimens , eft 
fans  puifïance  • s’il  ne  s’attache  pas  à la 
terre , qui  contient  les  germes  de  toutes  les 
productions  5 s’il  ne  lui  demande  pas  la 
nourriture  & les  fruits  ‘ abondât  - il  en  or 
& en  argent , il  eft  toujours  pauvre. 

Les  manufactures  ne  doivent  paffer  qu’a- 
près  l’agriculture.  Les  denrées  font  une 
richeffe  fupérieure  à celle  des  métaux. 

Qu’on  ouvre  les  annales  du  monde  , 
on  trouvera  que  les  nations  agricoles  font 
à la  longue  victorieufes.  C’efl  à l’adminif- 

O 


friche  ; & le  propriétaire  devroit  être  tenu  d'aban- 
donner au  premier  occupant  les  terres  qu’il 
auroit  de  trop  ; car  comment  ofe-t-on  poiféder 
plus  de  champs  qu’on  n’en  peut  cultiver  ? 

8 4 
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îration  à corriger  ce  qu’il  y a c!e  défectueux 
dans  le  climat  (Z»). 

Quand  votre  Colbert  a cru  par  le  feul 


(^)  Un  genre  de  luxe  pernicieux  aux  cam- 
pagnes , préjudiciable  à l'agriculture  , c’efl  l’abus 
des  parcs.  Le  propriétaire  d’une  belle  terre  veut 
avoir  un  château  , & près  de  ce  château  un 
grand  parc  ; il  compte  pour  rien  les  terrains  qu’il 
ravit  à 1 agriculture  ; il  fait  planter  des  charmil- 
les & répandre  du  fable  fur  ces  va  fies  champs  , 
qui  produifoient  de  fi  abondantes  récoltes.  Le 
parc  , étant  toujours  attenant  au  château  , ce 
font  les  meilleures  terres  , les  plus  fertiles  , celles 
qui  avoient  toujours  été  cultivées  avec  le  plus 
de  foin  , qu’il  condamne  à la  ftérilité.  Alors  le 
laboureur  pofe  là  charrue  inutile  , pour  conduire 
le  rouleau  qui  unit  le  gazon  & appîanit  les  allées. 
Au  lieu  de  la  faucille  , qui  coupoit  les  épis  , il 
prend  la  ferpe  qui  émonde  les  charmilles.  Les 
valets  de  la  ferme  courent  à la  ville  endoffer 
quelques  livrées , & ne  reviennent  au  village  à 
la  fuite  de  leur  maître  que  pour  y exhaler  la 
corruption  phyfique  & morale. 

La  vue  d’un  grand  parc  afflige  mes  regards  , 
je  ne  penfe  point  fans  douleur  à la  main  déf- 
ié chante  , qui  a rendu  ces  terres  infertiles. 
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fecours  des  manufactures , enrichir  un  rovau- 
me  comme  la  France  , il  s’eft  trompé  ; c’eft 
F agriculture  qui  fait  naître  les  matières  pre- 
mières (c).  Il  faut  le  travail  de  l’homme 
pour  faire  fleurir  l’agriculture. 

On  a beaucoup  parlé  de  la  population  ; 
mais  il  ne  s’agit  pas  d’une  grande  foule  ÿ il 
s’agit  du  bonheur. 

La  terre  n’eft  qu’un  dépôt  entre  les 
mains  de  fes  propriétaires.  Tout  homme  qui 
a des  bras  & qui  veut  les  employer  , a un 
droit  réel  à la  fubfiftance  qu’il  peut  gagner 
par  fon  travail. 

La  circulation  eft  richefle  ; & la  confom- 
mation  des  denrées  ne  s’opère  qu’au  moyen 
de  la  circulation  de  l’argent. 


(c)  Colbert  fabriqua  toujours  & ne  créa  jamais; 
il  éleva  l’édifice  avant  de  placer  l’échafaud  ; le 
manufacturier  abforba  le  minière , & te  fabriquant 
Femporta  fur  l’homme  d’état  ; il  fixa  trop  fes 
regards  fur  les  arts  , & ne  les  arrêta  pas  allez 
fur  l’agriculture  ; un  plus  habile  législateur  auroit 
vu  la  grandeur  de  la  Monarchie , repofant  fur  la 
reproduction  des  matières  premières. 
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Ces  avantages  du  commerce  extérieur  ne 
peuvent  être  vrais , qu’ autant  qu’ils  font  ré- 
ciproques : il  faut  une  concurrence  égale 
pour  que  l’ encouragement  fubfifte  entre  tous 
les  divers  travaux  & les  divers  produits  de 
l’agriculture  & de  Pinduftrie. 

O peuples , prétendus  policés , que  vous 
«étiez  barbares  j que  vous  étiez  injuftes  * que 
Vous  étiez  ignorans  ! vous  avez  voulu  fépa- 
rément  envahir  le  commerce  , & le  corn- 
mer  ce  n exifte  que  dans  une  parfaite  liberté  : 
•comment  a-t-on  cru  pouvoir  s’enrichir  aux 
dépens  de  fes  voifins?  Car  F un  ne  peut 
perdre  que  l’autre  ne  perde  aulli.  C’eft 
lorfque  chacun  jouira  de  fes  avantages  na- 
turels , que  la  profpérité  couvrira  la  terre. 

^Vouloir  s’approprier  forcément  telle  richeile 

* 

particulière  , c’efl  être  dupe  * c’eft  imiter  les 
fauvages  du  Canada  qui  fe  font  entr’eux  des 
guerres  cruelles  pour  fe  difputer  quelques 
arpens  de  chaffe  , tandis  qu’ils  pourroient  , 
en  cultivant  leur  pays  , s’afïiirer  une  nom- 
breufe  fubfiftance. 

Ainfi  ? lorfque  pour  quelques  profits  de 
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commerce  équivoque , les  nations  de  l’Eu- 
rope fe  faifoient  des  plaies  fangîantes  ; elles 
fe  ruinoient  par  une  jaloufie  mal-entendue: 
car  la  paix  & la  liberté  du  commerce  favo- 
rifent  feules  la  république  générale  ; & fin- 
térét  général  d’une  nation  ne  peut  être  que 
la  colleélion  des  intérêts  de  chaque  individu 
qui  la  compofe. 

Le  commerce  extérieur  neft  donc  pas 
lui  -même  le  grand  moyen  d’enrichir  une 
nation  : car  comment  définir  les  richefïes , 
n ce  u’eft  comme  aifance.  L’accroifTement 
de  la  population  ne  doit  jamais  être  le  but 
dired  ; qu’il  ne  refte  aucun  homme  , aucune 
terre  inutile , & le  gouvernement  fera  parfait. 

Troquer  éternellement  des  denrées  pour 
de  l’argent , c était  une  des  grandes  folies  des 
nations  qui  nous  ont  précédés.  Les  Efpagnols 
& les  Portugais  , qui  poffédoient  les  mines 
d’or  & d’argent  étoient  moins  riches  que 
d’autres  nations.  Comment  peut  - on  forcer 
les  particuliers  d’un  état  à fe  refufer  des 
jouifiances  pour  accumuler  de  l’argent.  La 
découverte  du  nouveau-monde , jettant  une 
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prodigieufè  quantité  de  nouvelles  denrées , 
offertes  à nos  goûts  & à nos  befoins  , a 
exigé  depuis , dira  - 1 - on , un  plus  grand 
nombre  de  gages  ou  de  fignes  représentatifs 
de  ces  richeffes  ; foit.  Mais , pourquoi  la 
Hollande  fut-elle  plus  riche  proportionnel- 
lement que  PEfpagne  ; parce  qu’il  y avoit 
plus  de  travail  proportionnellement  en  Hol- 
lande qu’en  Efpagne.  Que  l’argent  forte , il 
y a moins  de  mal  que  lorfque  c’eft  la  denrée. 
C’eft  le  travail  de  les  propres  habitans , qui 
dans  un  état  détermine  fa  vraie  richefte» 
Tout  dépend  de  la  circulation»  La  balance 
du  commerce  eft  fouvent  iîlufoire  > parce 
que  l’imagination  charge  ou  foulage  à fon 
gré  les  plateaux  de  cette  balance. 
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CHAPITRE  LI. 

Sur  une,  Quejïion . 

JE  T croyez-vous  à l’égalité  des  têtes  hu- 
maines ? — Non  ; & l’expérience  de  près 
de  huit  fiecles  nous  l’a  confirmé  contre  vo- 
tre Helvetius.  Les  hommes  ne  naiflent  point 
égaux  en  génie.  Comment  peut-on  avancer 
que  les  hommes  ont  tous  les  mêmes  difpo- 
Etions  , que  l’inégalité  extrême  des  talens 
ne  dépend  que  des  circonftances  , lorfque 
l’on  voit  les  influences  les  plus  extraordi- 
naires fortir  d’une  feule  tête  * lorfqu’un  feul 
homme  entraîne  des  millions  d’hommes  ; 
lorfque  les  deftinées  d’un  empire  dépendent 
de  l’impulfion  que  lui  donne  fa  main.  Il 
s’élève , il  s’abaiflè  félon  que  le  grand  hom- 
me fe  montre , ou  qu’il  difparoit  * il  donne 
à fa  nation  une  fupériorité  inconteflable  , ou 
la  fait  rentrer  dans  l’obfcurité  dès  qu’il  l’a- 
bandonne. N’y  a-t-il  pas  eu  de  différence 
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efîentielie  entre  le  cerveau  de  Lycurgue 
üe  Cromwel  ( a ) , du  lord  Chatam , & le 
cerveau  de  tant  d’adminiftrateurs  ineptes  ? 


(^)  Ce  Cromwel;  quel  bien  n a-t-il  pas  fait 
^ ^ dii.  vLtcire  par  le  fameux  acte  de  navigation! 
On  voit  par  cet  a de  qu  il  lifoit  en  quelque  façon 
cIaQS  Avenir,  démêlant  dès-îors  les  événemens 
ks  plus  recules  de  1 Europe.  En  formant  le  plan 
de  cet  acte  , il  fe  montre  un  des  plus  grands 
politiques  de  1 univers  ; ce  réglement  maritime 
fixa  pour  toujours  en  faveur  de  fa  nation  la  ba- 
lance clu^  pouvoir  fur  les  mers.  Il  lia  dans  un 
feul  fyfteme  toutes  les  branches  qui  dévoient 
fervir  à mire  un  tout  de  la  puiffance  d'Angle- 
terre, il  rédigea  1 efprit  de  la  nation;  ce  fi  la 
piece  de  politique  la  mieux  combinée  , aucun 
endroit  de  cet  acte  ne  porte  à faux , & voilà 

I ouvrage  d’un  fèul  homme!  Orateur  dans  un 
jargon  myftique  , mais  convenable  au  tems  , 
s il  prenoit  le  ton  d’un  infpiré  , il  eût  la  qualité 
d un  général.  Après  avoir  harangué  des  fanati- 
ques , il  favoit  gagner  les  batailles  par  fa  valeur, 

II  fournit  rapidement  l'Angleterre  , l’EcofleA 
l'Irlande. 

Comment  un  particulier  obfcur  fut -il  maître 
pendant  dix  ans  de  toutes  les  délibérations  d’un 
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Les  tribunaux  , les  légions , les  hommes 
font  les  memes.  Le  Chef  change  , & avec 
lui  la  fortune  de  Létat.  V oyez,  la  tete  de 


parlement  éclairé  ? Comment  devint-il  l’ame  d’un 
corps  rempli  de  tant  de  fa&ions  différentes  l 
Voilà  l’ouvrage  d’un  feul  homme  ! Puiffant  dans 
les  armées  , puiffant  dans  les  communes , iî  fe 
fervit  du  parlement  pour  ruiner  le  Prince , & il 
ruina  le  parlement  par  une  cabale  qu’il  avoit 
créée. 

Ce  mafque  d’hypocrifie , dont  il  avoit  couvert 
fon  front  , il  le  laiffe  tomber  tout-à-coup  , & 
lé  fert  du  fanatifme  d’un  parti  fanguinaire  pour 
abolir  en  un  jour  la  Monarchie  & faire  monter 
fon  Roi  fur  l’échafaud.  Quel  événement  î Puis 
il  diffipe  les  Pairs  , affervit  les  communes  , le 
joue  des  indépendans  , & détruit  cette  liberté  , 

nom  de  laquelle  le  fang  royal  avoit  coulé. 

Sous  un  titre  nouveau  & fpécieux  , il  fe  rend 
le  Monarque  le  plus  abfolu  , qui  eut  paru  iur  lo 
trône  d’Angleterre.  Quel  confpirateur  ! Il  déguife 
fon  defpotifme  ; & ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , 
il  le  rend  utile  à l’Angleterre  , en  préparant  à fa 
nation  l’empire  des  mers  ; voilà  l’ouvrage  d’un 
feul  homme  î 

Newton  médita  trente  années  le  fyflême  de 
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Frédéric  , elle  eft  le  ciment  de  fes  états  ; 
elle  fait  feule  contrepoids  dans  l’Europe. 

La  gloire  ou  la  honte  des  nations  eft 
fubordonnée  vifibîement  au  génie  qui  leur 
donne  fes  opinions , fes  idées  , qui  leur 
infpire  ou  fa  haine,  ou  fon  amour,  ou  fes 
préjugés , qui  les  entraîne  rapidement  dans 
l’abîme  ou  au  faîte  de  la  gloire. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  l’hiftoire  pour  être 
faifx  de  cette  grande  vérité  ; qu’un  feul 
homme  influe  également  fur  l’univers  & fur 
les  fiecîes  • qu’il  détermine  le  bonheur  ou 
le  malheur  des  peuples  * qu’il  eft  l’origine 
des  révolutions  les  plus  extraordinaires  & 
les  plus  éloignées.  Vérité  grande  & terrible 
qui  doit  faifir  d’efîroi  les  adminiflrateurs  des 


l'univers  Sc  le  trouva.  Cromwel  , à qui  Charles 
| refufa  un  grade  militaire  , dit  , je  m’en  vengerai  , 
& fit  tomber  la  tête  de  fon  Roi. 

Le  Czar  , Frédéric , Cathérine  II , qui  de  nos 
jours  ont  fait  de  fi  grandes  chofes  , viennent  à 
l’appui  de  l’opinion  , qui  attribue  à tel  homme 
une  fupériorité  marquée  fur  le  génie  de  fes  fem- 
blables. 

empires  3 


i 
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empires  , & leur  faire  mefurer  Jeurs  dé- 
marches s’ils  aiment  la  vraie  glo  re.  Que 
n a point  perdu  Louis  XIV , en  perdant 
Eugene?  Voilà  en  quoi  ITiiftoire  eft  utile, 
fur-tout  aux  princes. 

Dans  les  arts , l’inégalité  des  têtes  hu« 
maines  eft  encore  mieux  empreinte.  Voyez 
le  poete , le  peintre  , le  ftatuaire  , qui  fa- 
tiguent une  vie  entière  dans  les  arides  corn- 
binaifons  ‘d’une  médiocrité  rampante.  Ja- 
mais ils  ne  pourront  s’élancer  au  - delà  du 
cercle  étroit  que  leur  traça  leur  nature  in- 
grate. Celui  qui  a du  génie , à la  p remien 
page  , au  premier  coup  de  pinceau , en  ma- 
niant y en  détrempant  l’argile  , annonce 
qu’il  eft  né  pour  donner  la  vie  à toutes  fes 
productions. 

Avez-vous  vu  un  auteur  né  fans  imagî- 
nation  , tel  que  votre  académicien  de  la 
Harpe  , en  acquérir  ? Douze  tragédies  con- 
fécutives  n’offriront  pas  une  feene  neuve  * 
tout  fera  remimfcence  , imitation.  Quel  écri- 
vain ne  s’eft  pas  annoncé  en  entrant  dans 
la  carrière  à-peu-près  ce  qu’il  eft  aujour- 
Tome  IL  T 
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d’hui  ? Que  fait  le  travail  opiniâtre  fans  uns 

étincelle  du  feu  facré  ? 

La  nature  fait  tout  ; elle  nous  donne  le 
germe  du  génie.  Nous  fommes  réduits  à le 
développer  , & jamais  nos  travaux , nos  ef- 
forts ne  franchiront  les  limites  réelles  qu’elle 
nous  a a (lignées. 

Les  épreuves  d’une  eftampe  qui  font  les 
mêmes  , & qui  néanmoins  ont  chacune  leur 
variété  diftinde,  font  l’image  de  .la  quan- 
tité illimitée  des  copies  qui  émanent  d’un 
type  commun , d’un  principe  individuel  9 
elfence  de  la  nature  , & dont  le  fecret  ne 
peut  fe  montrer  à nos  foi  blés  yeux. 

L’efprit  des  hommes  reffemble  aux  mé- 
taux , on  y reconnoît  la  même  différence», 
Ici  eft  une  cervelle  de  plomb , là  elle  eft 
d’or  ? plus  loin  d’étaim  imitant  l’argent» 
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Liquidation  des  dettes  de  l’état. 

N 

1 ^ O u s avons  liquidé  les  dettes  de  l’état 
par  une  opération  abfolument  nécefiaire  & • 
éminemment  utile.  On  a prononcé  enfin 
L aliénation  du  domaine  matériel , parce 
que  l’expérience  avoit  prouvé  que  les  fini- 
pies  engagemens  du  domaine  n’étoient 
d aucune  îefiburce  , & en  occafionnoienff 
même  le  dépérifiement.  On  le  lai  Toit  dé* 
grader  ; on  le  degradoit , pour  que  le  Roi 
n’eût  pas  intérêt  à en  exercer  le  rachat. 

Tes  perfonnes  pu  1 ï î à n tes  qui  avoient  î 1 lé 
de  leur  crédit  pour  obtenir  à titre  d’engagé- 
ment  desieigneuries  domaniales,  employoïent 
le  même  crédit  pour  que  le  rachat  n’en  fût 
point  exerce  , d ou  il  arrivoit  que  ces  ven- 
tes faites  à vil  prix  pour  un  temps  li- 
niite  y a voient  néanmoins  pour  les  enga« 
g n lies  1 effet  de  vendes  perpétuelles  , farys* 

T 2 
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donner  ouverture  au  droit  de  mouvance  en- 
vers le  Roi , par  des  mutations. 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les  proprié- 
taires , conféquemment  trop  divifer  le  do- 
maine , foit  pour  l’améliorer  & en  augmen- 
ter les  productions , loit  pour  en  facilnci  Ls 
mutations  , & augmenter  le  produit  des 
mouvances  ; car  c’eft  la  hiérarchie  des  ref- 
forts  & des  mouvances  qui  lie  tout. 

Il  arrivoit  encore  de  votre  temps  que  les 
officiers  du  domaine , qui  n’avoient  pas  d’in- 
térêt perfonnel  de  veiller  a fa  conlervation , 
le  perdoient  tellement  de  vue , qu’il  deve- 
noit  facile  à ces  derniers  de  le  dénaturer , 
£ ' ]'j  confondre  avec  leurs  biens  patri— 

moniaux. 

Ainfi  dépériffoient  & fe  perdoient  les 
fonds  d’un  domaine  dont  les  revenus  etoient 
fuffifans  autrefois  aux  dépenfes  de  la  maiion 
royale,  au  foutien  & à l’éclat  du  trône  , lorf- 
qu’il  ne  levoit  pas  encore  fur  la  nation  cette 
foule  de  contributions  diverfes  qui  font  au- 
jourd’hui fa  richefle.  . 

Avec  un  fol  fertile,  l’activité  , l’indm- 
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trie  , & tous  les  moyens  d’être  lieu r eux  , 
nne  dette  immenfe  rendoit  nuis  tous  ces 


avantages. 

O 


L’aliénabilité  du  domaine  une  fois  pro- 
noncée nous  donna  les  moyens  d’accélérer 
la  libération  de  l’état,  les  progrès  de  fa 
puiffance  & la  félicité  des  peuples. 

Nous  avons  obtenu  les  plus  grands  avan- 
tages , lorfqu’étendant  la  fphere  de  nos 
idées , fortant  de  nos  langes , & fecouant  le 
joug  des  vieux  & miférables  préjugés  , nous 
nous  fommes  élevés  à des  vues  abfolument 
nouvelles. 

Les  dettes  du  R.oi  étoient  néceflairement 
les  dettes  de  l’état , puifque  , vaiffèaux  , for- 
tifications , entretien  des  troupes  , affaires 
extraordinaires,  &c.  provenoient  des  em- 
prunts publics. 

C’étoit  donc  une  cîiofe  révoltante  d’ofer 
dire  qu’un  Roi  de  France  ne  peut  dans  au- 
cun cas  fe  trouver  obligé  par  les  engage- 
mens  que  fon  prédécefleur  auroit  contraâés. 
Car  le  Roi  ne  peut  s’affranchir  de  toutes  tes 
charges  ( même  incommodes  ) dont  fa  pro- 

T 3 
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priété  fe  trouve  grevée , parce  que  l’argenfc 
prêté  au  Roi  fan  prédécefleur  ayant  fait  la 
fplendeur  du  trône  & le  foutien  de  l’état, 
l’état  & le  trône  doivent  affiirer  le  paie- 
ment des  intérêts  des  fommes  empruntées  , 
ou  opérer  le  rembourfement  des  capitaux. 

Cela  nous  a paru  inconteftable  , & la  po- 
litique a confirmé  cette  fois  ce  que  la  juftice 
avoit  ordonné  ; car  les  prétendues  loix  fon- 
damentales font  refpeâables  ? tant  qu’elles  ne 
nuifent  pas  aux  intérêts  d’une  foule  de 
créanciers  légitimes  , & qu’elles  affurent  â 
tous  le  repos  & une  fureté  réciproque* 

Les  Rois  éclairés  par  un  fentiment  inté- 
rieur ne  fe  font  pas  prévalus  d’une  préroga- 
tive dont  l’exercice  funefie  au  crédit  public , 
à nos  mœurs  & à nos  fortunes , auroit  flé- 
tri leur  gloire. 

Le  Roi  repréfente  l’état  & ne  fait  qu’un 
avec  lui.  Les  loix  prohibitives  de  l’aliéna- 
tion du  domaine  furent  pleinement  révo- 
quées. On  ne  pouvoit  en  compter  d’autre 
que  l’ordonnance  de  1^66,  qui  feule  re- 
vêtue des  formes  légales  pouvoit  feule  nié- 
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nter  le  nom  de  loi.  Le  crédit  de  l’état  fut 
relevé.  On  tripla  la  valeur  des  fonds  do- 
maniaux par  le  produit  de  leur  mouvance , 
& conféquemment  les  fonds  deftinés  à la  li- 
bération de  la  dette  nationale.  Ce  change- 
ment hardi , mais  non  moins  heureux  , don- 
na chaque  jour  au  refïbrt  politique  le  plus 
haut  degré  de  force  & d’énergie. 

Nous  avons  vu  bien  différemment  que 
vous , & nous  nous  en  fommes  bien  trou- 
vés * parce  que  nous  n’avons  pas  confulté 
ces  jurifconfultes  ineptes  , qui  faifoient  du 
royaume  de  France  une  efpece  de  ferme  , 
& vouloient  l’affujettir  à de  miférables  pe- 
tites îoix  de  fubftitutions  convenables  à une 
chaumière  (a). 


{a)  L’homme  d’état  qui  , corrompu  par  les 
idées  d’un  pouvoir  à l’abri  des  variations , vou- 
droit  admettre  l’injuRice  dans  la  politique  , feroit 
bien  peu  éclairé.  Le  tems  fait  defcendre  fes 
plus  vifs  rayons  , dans  les  abîmes  d’iniquité  j on 
revient  fur  les  événemens , für  les  violences  , 
fur  la  mauvaife  foi  ; on  la  peint  de  couleurs 
durables  3 ce  font  des  troubles  perpétuels  qui 

t4 
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La  ererte  de  17^7  a beaucoup  nui  auX 
in  érêv  de  la  France.  Elle  perdit  plus  d’un 
milliard  en  efpeces  , plus  de  fix  cents  mille 


naiiïent  les  uns  des  autres  ; la  haine  & le  mépris, 
la  vengeance  qui  paroît  foible  , mais  qui  veille 
lors  même  qu’elle  femble  affoupie  , tout  fait 
effort  contre  i’injuftice  : ces  hommes  en  place 
q À , au  premier  coup-d’œil  , paroiffent  allez 
puiifans  pour  braver  les  loix  de  l’équité  , pour 
fe  fouftraire  à l’opinion  publique  , y font  fournis 
dans  . le  rems  encore  plus  que  de  limples  parti- 
culier ; ils  perdent  en  un  jour  leur  crédit,  leur 
force  & eur  honneur. 

La  fortune  leur  relie  , répondra  le  lâche,  foit  : 
perfonne  ne  la  leur  envie;  mais  quand  on  efl 
monté  en  Europe  au  gouvernail  d’un  empire  , 
c’eO-à-dire  , quand  on  efl  parvenu  au  degré  de 
richeffes  que  donne  ce  rang  , on  n’a  plus  , à 
ce  qu’il  me  femble  , que  de  la  gloire  à acquérir, 
&;  la  gloire  elle-même  fait  meilleur  marché  de 
fes  faveurs  aux  minières  qu’aux  autres  hommes. 
Comment  un  homme  en  place , pour  quelques 
momens  de  travail  ne  feroit-il  pas  l’échange 
avantageux  d’être  proclamé  par  toutes  les  voix 
& de  fe  voir  chéri  &:  honoré  de  fes  contem- 
porains. 
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hommes  tués  ou  morts  , par  les  fuites  d’une 
guerre  malheureufe  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Son  commerce  fut  anéanti , fes  co- 
lonies furent  dévaluées , elle  fut  réduite  à la 
douleur  de  faire  des  facrifices  immenfes  pour 
obtenir  une  paix  devenue  indifpenfable.  Elle 
fut  forcée  de  ligner  le  traité  le  plus  hon- 
teux. L’adminiftration  intérieure  en  reçut  le 

à 

fatal  contre-coup.  Gênée  par  l’excès  de  fes 
befoins  , on  vit  paroître  une  infinité  d’édits 
burfaux  , édits  qui  livrant  le  royaume  à la 
merci  des  gens  de  finances  & à leur  rapa- 
cité , ont  caufé  tant  de  maux  aux  individus , 
corrompu  tant  de  principes  honnêtes  (b)  , 

t _ ■ 

(b)  11  s’eft  trouvé  un  contrôleur  général  des 
finances  , infenfible  par  caradere  , cruel  par 
principe  , & peu  délicat  fur  le  choix  des  moyens. 
Les  manœuvres  fecretes , rélatives  au  commerce 
des  grains , dans  le  nombre  defquelles  il  y en  a 
eu  d’horribles  , ont  été,  à fa  connoiffance  , & on 
en  a rejetté  le  blâme  fur  lui.  Il  n’a  pas  fait  une 
feule  opération  favante  , & ne  connoilfoit  aucun 
des  grands  moyens  propres  à attirer  l’argent  dans 
les  coffres  du  Roi.  Quand  il  en  a voit  befoin , il 
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&r  élevé  un  fi  grand  nombre  de  fortunes  vé- 
ritablement fcandaleufes. 


trouvoit  plus  court  d’en  prendre  où  il  y en  avoit. 
Il  brifoit  des  cailles  qui  n’appartenoient  pas  au 
Roi , & il  remplaçoit  l’argent  par  du  papier  fans 
crédit  y après  avoir  réduit  des  rentes  en  plein© 
paix  ; il  lupprima  des  capitaux  fans  néceffité  ; 
fans  aucun  égard  pour  les  formes  établies  , fans 
aucun  refped  pour  le  droit  de  propriété.  Il  ofoit 
tout  ; parce  qu’il  n’étoit  retenu  par  aucun  prin- 
cipe d honnêteté.  Sesadions portoient  avec  elles, 
un  caradere  d’efcroquerie  & de  baffeffe  , & Ion 
prodiguoit  néanmoins  des  éloges  à fa  prétendue 
capacité  , tandis  que  dans  fes  opérations  fi  con- 
traires au  grand  principe  de  laclminiflration  , 
il  n’avoit  pas  plus  de  lumières  que  de  probité. 
Ce  minière  très-incapable  , indifférent  pour  le 
bien  , ne  pourroit  être  juffifié  fur  le  mal  qu’iî 
a fait  : que  jamais  Monarque  n’accorde  fa  con- 
fiance à un  minière  , qui , comme  ce  contrô- 
leur , fàifoit  le  bien  & le  mal  avec  la  plus  par- 
faite indifférence  , éc  qui  s’embarraffoit  peu , que 
les  peuples  fuffent  foulés  ou  non  ; pourvu  qu’il 
fortir  d’embar  as , en  violant , au  nom  du  Roi  9 
les  paroles  & les  promeffes  les  plus  facrées. 

Certains  efprits  prennent  l’orgueilleux  défir  de 
s’élever  aux  affaires  publiques  pour  le  talent  de 
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La  France  eft  donc  inruinable  y puif- 
qu’elle  n’a  pas  été  ruinée  par  cette  fatale 
guerre  qui  lui  coûta  énormément  en  hommes 
& en  argent  > qui  mina  fa  population , & 
qui  perpétua  dans  fes  finances  un  état  de 
confufion  & de  défordre  ; mais  qui  a dû 
payer  les  frais  de  cette  guerre  ? La  nation. 
Dire  aux  créanciers  de  l’état  : le  roi  feul  efiî 
votre  débiteur  , & non  pas  la  nation  ; n’eût-ce 
pas  été  une  chofe  injufie  & propre  à féparer 
à jamais  les  intérêts  des  citoyens  des  intérêts 
de  l’état  ! 


ces  grandes  places.  Le  vulgaire  penfe  même  que 
ce  penchant  annonce  quelques  qualités  fecrettes. 
L'expérience  a prouvé  que  ceux  qui  fe  fentoient 
le  plus  cette  ambition  indifcrete  , aimoient  mieux 
les  richeifes  que  la  gloire  , & que  ce  font  les 
hommes  qui  font  loin  des  affaires , qui  faveur 
mettre  un  prix  à l’eftime  de  leurs  concitoyens , 
ët  gémir  de  l’inutilité  de  certaines  vertus  à cer- 
taines époques  de  l’hiffoire  des  nations. 
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chapitre  liii. 

Edit  ancien  y lu  publiquement. 

^ H A Q u E année , on  lifoit  dans  une 
place  publique , l’Edit  du  Roi  Louis  XVI 
portant  fupprejfion  du  droit  de  main- 
morte dans  Jes  domaines  & dans  tous 
ceux  tenus  par  engagement  y & abolition 
generale  du  droit  de  fuite  fur  les  ferfs  & 
rnain-morcables. 

Cet  iidit  , daté  du  mois  d’août  1779, 
étoit  devenu  inutile  par  la  nouvelle  conf- 
titution  * mais  il  fervoit  à prouver  que  dans 
le  fiecle  le  plus  fournis  aux  vieux  & dé- 
plorables préjugés  , un  Monarque  éclairé 
s’élève  au-dejfîus  des  mauvaifes  coutumes  ° 
& fait  un  grand  bien  à fa  nation  * car  il 
11’appartient  plus  qu’à  un  grand  Roi  de  faire 
de  grandes  chofes  en  un  clin-d’œi! , & de 
déraciner  les  vices  politiques  qui  rongent 
tout  un  peuple. 

L’humanité  foufFroit  depuis  long-tems  de 
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voir  des  hommes  fous  le  joug  le  plus  dur  , 
obligés  d’enfouir  leurs  talents  5 afin  de  ne 
pas  créer  un  mieux  , dont  ils  ne  dévoient  pas 
efpérer  de  recueillir  les  fruits. 

Honneur  à Louis  XVI  d’avoir  formé 
l’heureux  projet  d’abolir  un  ufage  fi  bar- 
bare , introduit  dans  les  premiers  tems  de 
la  Monarchie , & qui  contraftoit  fi  fort  * 
avec  le  nom  de  Francs  originairement  don- 
né aux  François  ! Cet  ufage  ne  vînt  certai- 
nement pas  des  Romains  , qui  ne  connurent 
jamais  ce  que  c’étoit  que  fiefs  y & qui  avoietit 
trop  à cœur  les  progrès  de  l’agriculture  , 
pour  lui  donner  de  pareilles  entraves.  L’ai* 
Cendant  des  premiers  moines  y la  violence 
des  premiers  Seigneurs  de  fief  ; voilà  l’ori- 
gine de  ces  droits  abufifs.  Qui  le  croirait  ? 
Le  fanatifme  les  diminua  confidérablement  ; 
les  croifades  y ces  guerres  faintes  fans  piété  % 
furent  l’époque  de  beaucoup  d’affr  an  chiffe- 
mens , & c’eft  le  feul  bien  qui  en  foit  re- 
venu à l’Etat.  Louis  le  Hutin , par  un  édit 
de  1315  ; Philippe  , duc  de  Bourgogne  , par 
une  ordonnance  de  1424  y Léopold  y duc  de 
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Lorraine , par  un  édit  de  17x1 , ont  été  fes 
premiers  à brifer  les  chaînes  des  ferfs  de 
leur  domaine.  Il  étoit  refervé  à Louis  XVI 
de  confommer  ce  glorieux  ouvrage . 

Ce  grand  exemple  a engagé  fucceflïve- 
ment  les  Seigneurs  à l’abolition  du  droit 
de  fervitude  dans  leurs  domaines.  Les  ordres 
religieux  forent  les  derniers  â fuivre  l’exem- 
pie  y mais  enfin  ils  y vinrent.  Cette  révo- 
lution heure ufe  dans  prefque  tous  les  ordres 
de  l’Etat , un  mot  émané  du  trône  l’a  opérée  ; 
parce  que  le  Souverain  fera  toujours  fort  & 
puifïant , tant  qu’il  frappera  les  abus  invé- 
térés , de  concert  avec  l’opinion  publique. 

Cette  époque  mémorable  & qui  faifoit 
empieinte  dans  les  faftes  de  la  Monarchie 
ï'rançoife  7 étoit  confidérée  comme  une  forte 
c»e  régénération*  Enfin  cet  Edit  qui  avoit 
paffé  de  mon  tems  avec  les  fimples  témoi- 
gnages de  l’eftime  y étoit  accueilli  avec 
tranlport  par  un  peuple  qui  en  avoit  connu 
les  étonnans  effets , & qui  ne  comptait  plus 
que  des  hommes  libres  uniquement  fubor- 
donnes  aux  loix  générales  du  Royaume  3 
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îefquelles  aîïujettiffoient  le  premier  citoyen 
comme  le  dernier. 

Lorfqu’on  eut  fini  la  leélure  , un  anti- 
quaire nous  apporta  une  médaille  d’une 
efpece  nouvelle , & que  nous  n’avions  pas  vue 
fous  les  régnés  de  Louis  XIV  , de  Louis  XV 
& des  Rois  prédecefieurs.  Elle  nous  clifoît 
que  , le  légillateur  avoit  fu  être  attentif  à tout 
ce  qui  pouvoit  propager  les  vertus  particuliè- 
res, ainfi  que  les  vertus  grandes  & patriotiques. 

Cette  médaille  qui  pafia  de  main  en 
main  , & que  chacun  vit  avec  un  fentiment 
mêlé  de  plaifir  & de  refpe& , repréfentoit 
d’un  coté  l’effigie  de  Louis  XVI , & de 
l’autre  ? cette  infcription  françoife. 

Le  Roi 
a décoré 
de  cette  médaille 
Joseph  Chrétien a 
natif  de  Verfailles  * 
âgé  de  17  ans , 
qui  s’eft  courageufement 
précipité  fous  la  glace , 

^en  a retiré  trois  enfans 
prêts  de  périr  , 
le  yingt-fept  Décembre  178 J, 
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Cette  médaille  infiniment  plus  gîorieufej 
que  toutes  les  médailles  académiques  n’avoit 
pas  eu  befoin  du  palTe-port  faftueux  à lyim~ 
mortalité  , pour  parvenir  à un  peuple  qui 
en  avoit  fenti  tout  le  prix  & toutes  les  con- 
féquences.  Les  médailles  à V immortalité  > 
frappées  au  coin  du  pédantifme,  ou  n’exif- 
toient  plus , ou  ne  fe  tiroient  du  tiroir  de 
quelque  amateur  fantafque  que  pour  inviter 
la  dérifion  d’un  peuple  ennemi  né  de  la 
Phraféologie . 

«g*  ■ — 

CHAPITRE  L I V. 

Vaérojlat . 

JLjEVANT  les  yeux  en  l’air,  j’apperçus  un© 
machine  immenfe , qui  s’avançoit  à pleines 
voiles  ; & qui  planant  à une  prodigieufe 
hauteur  au-deffus  de  la  ville  , fembloit  vou- 
loir y defcendre.  Chacun  accourut  * on  bra- 
qua les  lunettes  ; l’un  crioit.  C’ejl  le  yaiffeau 
qui  vient  d’ Afrique  ; Non  , difoit  l’autre  ? 
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fl  arrive  de  Philadelphie . Pendant  ces  dis- 
cours l’étrange  vaiffeau  defcendoit  lentement 
de  quatre  mille  Six  cens  pieds  de  hauteur.  Il 
aborda  dans  une  place  publique  , & huit 
mandarins  Sortirent  du  char  SüSpendu  à 
î’aéroflat.  Il  arrivoit  de  Pékin.  La  traverSée 
avoit  été  de  Sept  jours  & demi. 

Les  mandarins  Saluèrent  gracieuSement 
îe  peuple , & offrirent  des  fruits  du  pays , 
à qui  voulut  en  prendre; 

Ils  préSenterent  enfuite  des  paffe-ports  à 
qui  en  défiroit  ; car  ils  dévoient  repartir  Sous 
peu  de  jours. 

Six  cens  lieues  de  terre , du  Nord  au 
Sud , & autant  de  l’Eft  à l’Oueft  , cultivées 
juSqu’au  Sommet  des  montagnes  , ne  pom* 
voient  qu’inviter  l’étranger  à jouir  d’un 
pareil  Spedacle  , car  la  plus  nombreuSe  So- 
ciété d’hommes  prouve  évidemment  que , 
plus  il  y a de  bras  dans  un  empire,  plus 
il  eft  floriffant. 

J’avois  bien  vu  le  premier  pas  de  cette 
pompeuSe  navigation.  J’avois  vu  l’homme 
attaché  par  Son  poids  à la  terre , & qui  ram*. 

Tome  If,  Y 
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poit  depuis  la  naiffance  du  monde  ? s’élever 
en  l’air  , & faire  de  petites  courfes  toujours 
bornées , & quelquefois  périlîeufes.  Mais 
V homme-oifeau  y c’eft  le  nom  que  l’on 
donnoit  à ces  aéronautes  , s’environnoit  à 
volonté  , d’un  ciel  ferein  & d’une  îumiere 
pure  , traverfoit  le  féjour  des  orages  & en 
vingt  quatre  heures  changeait  de  climat  3 
en  franchiffant  les  diftances  qui  féparoient 
les  contrées  les  plus  éloignées  ! 

Ly  homme-oifeau  avoit  conquis  en  entier 
les  régions  de  l’atmofphere  ? & voguant 
dans  cet  océan  invifibie  ? biffant  l’aigle  fous 
les  pieds , fe  plongeant  dans  les  rayons  du 
foleil  ; il  avoit  multiplié  fes  forces  ? en  les 
éprouvant  contre  celles  du  vent  ; il  avoit 
connu  tous  les  degrés  de  la  réfiftance  de 
Pair  & de  fa  température  à différentes  hau- 
teurs ? & bien  loin  que  le  vent  arrêtât  fon 
effort , il  s’en  étoit  aidé  pour  voler  plus 
vite  & plus  loin. 

Le  nom  de  l’inventeur  &:  celui  du  Mo- 
narque , qui  avoit  protégé  cette  étonnante 
découverte  , n’étoient  pas  tombés  dans 
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V oubli.  On  citoit  autour  de  moi  Montgol- 
' fier  & Louis  XVI , qui  avoient  imprimé  un 
caractère  national  à ces  premiers  globes 
à ces  globes  merveilleux  ? dont  les  autres 
nations  furent  fi  jaloufes.  Car  la  noble  con- 
quête que  f homme  avoit  faite  fur  un  troi- 
fieme  élément  étoit  due  à un  François  & à 

j 

un  , Monarque  qui  n’avoit  pas  féparé  fa 
gloire  de  celle  de  fon  peuple. 

L’intrépidité  des  premiers  phyficîens , qui 
s’emparant  de  la  découverte  y & par  des 
moyens  nouveaux  , obtenant  les  mêmes  fuo* 
cès  , avoient  ofé  les  premiers  pofer  le  pied 
dans  un  fi  dangereux  vai  fléau  , étoient  re~ 
compenfés  par  de  juftes  éloges. 

La  légèreté  & l’ignorance  avoient  dit  : 
a Jamais  l’homme  ne  pourra  fe  diriger  dans 
cet  élément  fi  mobile  & fans  point  d’appui  , 
& alors  à quoi  fervira  cette  découverte  qu’on 
prône  avec  tant  d’enthoufiafme.  Ce  n’eft 
qu’un  amufement  ? un  enfantillage  ».  Ainiî 
Ton  mettoit  des  bornes  aux  arts  & à la  force 
de  Pefprit  humain.  Mais  l’ignorance  & la 
légèreté  ont  reçu  un  démenti  formel.  Cette 

V a 
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invention  extraordinaire  eut  fes  héros  , qui 
ne  craignirent  ni  les  dangers  de  la  navi- 
gation , ni  l’ouragan  , ni  la  foudre , ni  la 
chute.  La  marche  lente  ? mais  fûre  de  la 
fcience  expérimentale  attribua  au  génie  tout 
ce  qu’il  avoit  ofé  efpérer.  Ces  efprits  froids 
& timides , ingrats  & jaloux  qui  arment  le 
ridicule  contre  tout  ce  qui  eft  grand , & 
s’enveloppent  d’une  ingrate  indifférence , 
furent  forcés  de  fe  taire , & d’effacer  les 
mots  ineptes  qu’ils  avoient  adreffé  à l’homme 
de  génie  , au  phyficien  noblement  auda- 
cieux : Tu  n’iras  pas  plus  loin , 

Le  Phyficien  du  haut  des  airs  fournis  y 
au  milieu  des  vents  impétueux  y refpeétant 
fa  bouilole  & fon  gouvernail , pouvoit  crier 
tous  les  arts  & toutes  les  fciences  feroient  ren- 
trés dans  le  néant , fi  l’on  avoit  ajouté  foi  à 
tes  rampantes  & petites  conceptions  : mifé- 
rable  contradicteur , viens  ? monte  , ofe  faire 
le  tour  du  globe  avec  moi , ou  relie  attaché 
à la  motte  de  terre  fur  laquelle  tu  es  né  j 
& quand  je  te  confidere , du  fommet  de 
mon  trône , comme  un  infede } ne  contredis 
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pas  la  nouvelle  puifTance  que  j’ai  acquife; 
& fi  tu  ne  la  trouves  pas  merveilleufe  , ferme 
l’œil  & vis  fur  ton  fermier.  Talent  , beau 
génie , grandeur  d’imagination  , dons  parti- 
culiers , préfents  riches  & magnifiques  de  la 
nature  ; vous  êtes  en  droit  d’exiger  l’admi- 
ration & d’étonner  l’univers  ! Vous  avez 
fait  les  grands  hommes  en  tout  genre.  L’uni- 
vers a befoin  du  génie  j fans  lui  rien  ne  fe 
fait.  Il  féconde  tout  ce  qu’il  touche.  Le 
monde  feroit  un  amas  d’êtres  foibles  & avilis  9 
fans  ce  fouille  vivifiant.  Otez  cette  foule  de 
connoiffances  , & tout  rentre  dans  l’opprobre 
& dans  le  néant. 

Voilà  ce  que  difoit  à mes  côtés , un  homme 

du  peuple,  & il  ajoutoit  : je  m’embarquerai 

pour  la  Chine , l’année  prochaine  , dès  que 

j’aurai  marié  ma  fille* 

* 
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CHAPITRE  L V. 

Court  entretien  fur  de  graves  objets . 

U E L L E efl  la  fituation  agnelle  de 
1 Europe  ? De  mon  tems , à peu  prés  , le 
commerce  procura  la  découverte  d’un  nou- 
veau monde , & cette  découverte  changea  la 
face  des  choies.  Il  s’enfuivit  un  fyftême 
d’équilibre  qui  tendoit  à balancer  les  pouvoirs 
i’un  par  l’autre,  à mettre  un  frein  à l’ambi- 
tion , à limiter  les  conquêtes , à garantir 
à chaque  état  le  maintien  de  fon  indépen- 
dance particulière.  Mais  ce  fyftême  a rendu 
les  guerres  plus  longues  & plus  cruelles, 
en  rendant  les  forces  plus  égales. 

Qu’eft  devenu  la  Ruffie  dont  la  puifTance 
étonna  mon  Iieele , tandis  qu’elle  n’avoit 
point  encore  d’exiftence  politique  au  com- 
mencement de  ce  même  Iieele.  Cet  empire, 
dans  fon  immenfe  étendue , touchait  à toutes 
les  mers , & pouvoit  communiquer  par  elles 
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à toutes  les  parties  des  deux  mondes  (a).  , 
Cet  empire  a été  coupé  en  deux;  une  fi  vafte 
couronne  ne  pouvoir  pas  repofer  fur  une 
feule  tête.  —Et  la  Pologne  ? • — * Elle  eft  fou- 
mife  à un  monarque  héréditaire,  car  elle  a 
reconnu  les  dangers  du  déplorable  excès  de 
fa  liberté  ; & depuis  ce  tems  la  Pologne  , 
avec  le  fecours  d’une  adminiftration  faine 
& vigoureufe,  eft  devenue  un  Royaume 
floriflànt.  —Et  l’empire  Ottoman  ? —Faute 


d’un  Sultan  législateur  & guerrier  affez  ferme 


pour  en  impofer  à fes  troupes , & les  aflii- 
jettir  aux  loix  d’une  difcipline  néceftaire  ; 
cet  empire  a été  fubjugué.  Il  s’eft  regénéré 
fous  le  fer  de  la  conquête  [b) , & il  a fallu 


(a)  Le  traité  de  Weftphaliefe  conclut  : les  né- 
gociateurs refpedifs  croyent  avoir  affuré  le  repos 
de  l’Europe  : ils  parlent  d'un  équilibre  & fe  flat- 
tent de  l'avoir  trouvé.  Aucun  d'eux  n apperçoit 
la  Ruffie  qui  s'éveille  du  néant  ; qui  dans  une 
création  fubite  & inattendue  , anéantit  toutes  ces 
combinaifons  frivoles.  Ce  vain  équilibre  eft  rompu 
par  le  nom  feul  de  cette  puiftance. 

(b)  Un  conquérant  s’empare  d’un  pays  à main 
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genie  des  conquérants  pour  revivifier  cc4 


arraee , tenant  de  l’autre  quelques  parchemins 
pour  fonder  ce  prétendu  droit.  On  crie  à la 
Violence  ; mais  s il  rend  heureux  ce  même  pays  ; 
mais  s’il  l’arrache  au  joug  le  plus  infultant  , aux. 
erreurs  de  l'ignorance , aux  fureurs  de  la  bar- 
barie à un  defporifme  gradué,  & qui  épouvante 
à la  fois  le  maître  & les  efclaves  : s’il  rend  au 
plus  grand  nombre  la  liberté  dont  il  étoit  privé  : 
s’il  établit  des  loix  fages  & bonnes  , remplaçant 
des  loix  groflîeres  : s’il  fonde  une  police  aétive  & 
v.gilante  à la  place  des  défordres  qui  régnoient  , 
qu’aura-t-on  à lui  reprocher  ? La  force  n’a-t-elle 
pas  été  le  premier  titre  de  toutes  poffelTions  : 

1 obéiffance  volontaire  des  peuples  , qui  trouvent 
quelquefois  un  avantage  à être  conquis  , ne  fait- 
elle  pas  du  conquérant  un  Roi  légitime  ? 

Tout  pays  a paffé  fous  plufieurs  dominations 
fucceflives  , mais  la  feule  qui  foit  légitime,  eff 
celle  qui  cimente  l'ordre  & la  félicité  de  la  na- 
tion. La  poffeflion  eft  le  droit  qui  abolit  tous  les 
autres , parce  qu’elle  devient  un  contrat  dès 
quelle  n’eft  pas  difputée.  Le  titre  d'ufurpateur 
dont  on  le  chargera , qui  durera  peut-être  un 
jour , n’empêchera  point , s’il  a le  confentement 
des  peuples , qu  il  n ait  anéanti , dans  toute  la 
force  du  terme , tous  les  droits  antérieurs. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  3ij 

Çmpire  tombé  en  léthargie.  — Et  l’Allema- 
gne ? — Les  états  généraux  cle  l'Allemagne 
ont  toujours  eu  foin  de  confidérer  le  corps 
germanique  comme  une  république  de  fou- 
verains  ? préfidée  par  un  chef  éledif  , & 
même  amovible;  de  forte  que  la  liberté  du 
corps  germanique  ell  dans  toute  fa  vigueur. 
Ce  grand  corps , pénétré  des  lumières  poli- 
tiques les  plus  pures  , ne  fe  ligue  jamais  en 
commun  contre  aucune  autre  puifîànce , & 
conferve  tous  les  avantages  de  fon  fyftême 
politique. 

— Et  les  Provinces-Unies  ? — Les  fe- 
coufles  du  globe  , les  troubles  & les  dépen- 
fes  que  lui  occafionnerent  fon  commerce 
avide  (c)  , & fon  opulence  démefurée , firent 
que  la  Hollande  s’embarqua  un  jour  poiu* 


(c)  Cefl  un  marchand  hollandois  qui  déclara 
devant  les  bourgineftres  d’Amfferdam  , que 
fi  pour  gagner  dans  le  commerce  il  falloit  palier 
par  l’enfer , il  hafarderoit  d’y  brûler  fes  voiles  ; 
voilà  Telprit  national  fidèlement  empreint  dans 
cet  aveu. 
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1 Aile  ou  elle  avoit  des  établilîèmens  im- 
menfes  & d’un  produit  ineftimable.  Elle 
nexifle  plus,  pour  ainfi  dire,  que  dans  les 
Indes  orientales.  — Et  l’Angleterre  ? — Son 
admirable  conilitution , quelquefois  ébranlée , 
mais  jamais  anéantie  , fait  toujours  fa  force 
& fa  fplendeur.  Si  elle  a quelquefois  payé 
clici  la  liberté  dont  elle  fe  glorifie  , elle 
figure  toujours  fur  le  globe  comme  Pétat 
> qui  a fu  le  mieux  concilier  tout  ce  qu’une 
legulation  humaine  doit  à la  dignité  de 
.1  nomme.  Elle  ne  rivalife  plus  avec  P empire 
des  lys  (d).—  Et  la  France?  —Elle  pof- 
fede  Pügÿpte  & la  Grece  , florifiantes  colo- 
nies. "Etl’j^fpagne  ? — Les  Efpagnols  enfin, 
ont  fu  mettre  en  valeur  la  vafte  étendue  de 


(d)  La  France  l’Angleterre  ne  poferont 
jamais  les  fondemens  d’une  paix  durable , que  quand 
elles  feront  un  traite  de  commerce  qui  les  mettra 
a portée  de  donner  un  libre  cours  au  rapport 
que  les  deux  nations  pourroient  avoir  récipro- 
quement ; quelle  fuperbe  alliance  ! L’Europe  fe 
tairoit. 
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leurs  poffeflions  : ils  ont  tourné  leurs  regards 
fur  la  culture  des  terres  , que  leurs  prédé- 
cefïeurs  avoient  négligée  ; vous  penfez  bien 
qu’il  n’y  a plus  d’inquifition.  — Et  le  Por- 
tugal ? — Il  s’eft  fondu  tout  entier  dans 
l’Angleterre  ; cette  puifîance  lui  donne  fes 
loix  , & le  Portugal  y a gagné  ; car  c’eft  le 
commerce  à la  longue  qui  unit  les  nations  , & 
les  rend  inféparables  l’une  de  l’autre.  — Et 
la  République  des  Su i fies  ? — L’ariftocratie 
qui  vouloir  prendre  le  deffiis  , a été  obligée  de 
fe  réprimer  elle-même.  Cette  nation  garde 
tous  fes  fujets , & ne  les  vend  plus  au  be~ 
foin  ou  à l’ambition  des  fouverains  * & quelle 
étoit  cette  nation  , fi  loyale  en  apparence , 
qui  n’avoit  d’autre  objet  que  de  fe  vendre  au 
plus  offrant  y qui  fous  le  nom  impofant  de  la 
liberté  , couroit  endoffer  l’uniforme  de  la 
dépendance  ? Quels  étoient  ces  hommes 
nouveaux  fur  le  globe,  qui  alîoient  afïafli- 
ner  de  fang-froid  ceux  qu’on  leur  défignoit , 
après  qu’on  les  avoit  payés  pour  les  maflà- 
crer.  Ils  fe  battoient  contre  vous  comme  pour 
vous , fi  l’ennemi  les  prévenoit , ou  s’il  leur 
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promettait  une  plus  forte  récompenfëj 

Quel  nom  donner  aujourd’hui  à ces  états 
qui  abandonnoient  fi  libéralement  des  trou- 
pes auxiliaires , & fans  aucun  examen.  Depuis 
quand  les  loix  de  la  nature  & le  droit  des 
gens , ont-ils  permis  ce  trafic  honteux  ? 

La  Suifie  retient  les  hommes  qui  naiflent 
dans  fon  fein.  La  population  n’efi:  plus  un 
défàvantage  pour  elle,  parce  que  fes  enfans 
ont  appris  à mieux  cultiver  ; & s’ils  vont 
chez  leurs  voifins  ce  n’efi:  plus  pour  vendre 
leur  vie.  — Et  l’Italie  ? — Toutes  ces  pe- 
tites fouverainetés  , qui  avoient  chacune  leur 
politique  particulière , & des  intérêts  diamét- 
ralement oppofés , ont  fait  enfin  un  corps. 
Le  chef  de  la  religion  a mis  toute  fa  force 
dans  une  vigilance  paftorale  ; il  examine 
attentivement  les  affaires  générales  de  la 
politique  des  Princes  * il  blâme  ou  il  ap- 
prouve , & ce  prononcé , fondé  fur  une  Ju- 
in ineufe  & profonde  fageflè , a,  une  force 
morale  qui  ne  laifie  pas  que  d’intimider  le 
fouverain  déraifonnable.  Car  en  qualité  de 
pere  commun  des  chrétiens , la  paix  de  PEïh 
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tope  devient  Punique  objet  de  fes  follicitudes. 

Des  rapports  fimples  & lumineux  ont  fixé 
les  baffins  de  la  balance  politique  dans  un 
équilibre  à-peu-près  exad  ; une  égale  tran- 
quillité procure  à tous  les  états  les  moyens 
de  fe  replier  fur  eux-mêmes , pour  perfedion^ 
ner  leur  adminiftration , ou  pour  réparer  leurs 
pertes.  Le  démembrement  d’un  royaume  ou 
d’une  république  ? fuit  toujours  les  projets 
înfenfés  5c  téméraires  , parce  que  notre 
politique  qui  prévoit  les  altérations  qu’un 
monarque  extravagant  pourroit  occafionner 
dans  le  fyftème  général , fait  retomber  fur 
lui  cette  fecouffe  violente  & le  rend  refpon-* 
fable  de  la  rupture  de  l’équilibre.  Toutes 
les  voix  s’élèvent  alors , & lui  prodiguent  les 
durables  démonftrations  de  la  haine  & du 
mépris. 

Ce  n’eft  plus  le  tems  où  l’on  déploroit 
avec  énergie  le  peu  d’efficacité  des  traités , 
les  infradions  faites  à la  foi  publique , & le 
renverfement  de  toute  idée  d’équilibre  & 
de  juftice  générale.  Notre  vigilance  adive 
fe  renouvelle  toutes  les  fois  qu’une  puiflanç© 
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fe  permet  d’immoler  fon  repos  à la  foif  d’un 
agrandiffement  injufte.  L’autorité  légiilative, 
également  partagée  entre  toutes  les  nations  , 
a un  poids  & une  vigueur  dont  vous  n’aviez 
aucune  idée  ; de  là  une  grande  harmonie 
dans  les  délibérations  ; une  force  coaâive 
pour  procurer  l’exécution  des  refolutions 
publiques  , des  reflources  infinies  pour  lever 
les  obllacles. 

Les  grandes  & énormes  puiflànces  ayant 
reçu  des  bornes  circonfcrites , tous  ces  corps 
militaires  avoient  infenfiblement  ufé  les  ref- 
forts  des  gouvernements , & décompofé  leurs 
principes  ; ils  furent  licenciés  lorfque  la  force 
publique  fit  ceffer  cette  fituation  déplorable  ou 
s’agitoit  l’Europe  quand  elle  avoit  la  frénéfie 
d’entretenir  un  million  de  foldats  portant  le 
fiifil  fur  l’épaule.  L’Europe  infeélée  alors  des 
miférables  principes  d’une  politique  barbare , 
ne  pouvoit  recevoir  un  mouvement  mefuré 
& uniforme , pouvoit  encore  moins  partici- 
per à cette  réciprocité  univerfelle  d’intérér 
& de  fecours  qui  eft  comme  le  lien  & la 
fauvegarde  de  tous  les  états. 
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C’eft  dans  Panéantiflement  de  tous  ces 
grands  corps  militaires  (e)  qui  atteftoient 


(e)  Chaque  état  s’efi  refpedivement  épuifé 
pour  pourvoir  à fa  défenfe.  Toutes  les  forces 
d’un  empire  font  tendues  en  tems  de  paix  comme 
en  tems  de  guerre.  Les  peuples  accablés,  fuc- 
combent  fous  le  faix  de  ces  grands  corps  mili- 
taires qui  ne  fement  ni  ne  labourent  & dévorent 
toujours.  O11  compte  en  Europe  près  de  douze 
cens  mille  hommes  armés.  U faut  les  recruter 
chaque  année  d’un  feptieme  au  moins% 

On  feroit  tenté  quelquefois  de  penfer  que  la 
paifible  végétation  efL  l’état  naturel  de  l’univers  \ 
que  la  vie  fi  courte , fi  mêlée  de  peines , eft  une 
fituation  forcée , violente , une  exception , un 
avantage  orgueilleux  que  l’animal  paye  chère- 
ment. On  diroit  que  le  fommeil  eff  le  vérita- 
ble état  de  la  nature  , & que  la  tranquillité 
augufle  de  tous  ces  êtres  qui  repofent  , abfolu- 
ment  fournis  aux  loix  générales,  vaut  mieux 
que  les  fcenes  petites  & bruyantes  que  la  folie  , 
l’ignorance  & l’erreur , figurent  ridiculement  fur 
ce  petit  globe  qui  fubfifle  dans  une  majeffueufe 
durée  , tandis  que  les  infedes  qui  vivent  fur 
fa  furface  , s’engloutiffent  dans  le  tombeau  , 
efcortés  de  toutes  les  douleurs  & de  toutes  les 
Wefïures  qu’ils  fe  portent  l’un  à l’autre. 
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la  dégradation  de  I’efpece  humaine , que  notif 
avons  trouvé  le  feeret  de  rapprocher  les 
diverfes  parties  de  l’Europe , de  raffermir 
celles  qui  flottoient , de  contenir  celles  qui 
tendoient  à fe  déplacer , d’établir  entre  toutes 
une  fubordination  confiante  , & fur-tout  de 
dégager  la  légiilation  univerfelle  des  états 
de  cette  rouille  de  barbarie  qui  en  effacok 
l’augufte  empreintes 

Il  n’a  fallu , pour  opérer  ce  grand  ouvrage , 
que  la  f ci  filon  de  trois  grands  états.  La  pro- 
vidence ayant  amené  cette  température  t 
nous  avons  profité  de  l’occafion  pour  former 
un  contrepoids , & le  fyftéme  général  en  fe 
repliant  fur  lui-même,  a retrouvé  dans  le 
partage  ou  le  démembrement  des  trop  vaftes 
états  , un  nouveau  point  d’appui  pour  ci- 
menter un  ouvrage  immortel  & digne  de 
l’homme  éclairé  ; il  s’eft  fait  de  toutes  parts 
un  effort  généreux  & confiant  en  faveur  de 
l’équilibre  Européen.  La  place  de  chaque  puiff 
fancey  fut  marquée  avec  plus  de  précifion.  Le 
fceptre  fut  affermi  dans  la  main  des  Monar- 
ques ; les  maux  de  l’anarchie  & ceux  de  la  liber- 
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le  indocile  & ombrageufe  furent  également 
reprimés  ; enfin  la  diftribution  du  mouvement 
général  fe  fit  dans  la  progreflion  qui  le  rend 
avantageux  à tout  le  lyfléme  ; &;  la  politi- 
que ramenée  à fa  fimplicité  effentielle , ne 
confondit  plus  fes  rapports  fondamentaux , 
& 1 interet  d’un  moment , ne  diéta  plus  de 
ces  tombinaifons  forcées  qui  féparent  ce  qui 

doit  être  uni  ? & rapprochent  ce  qui  doit  être 
divifê. 

( y 

Toutes  les  Nations  trouvèrent  leur  avan- 
tage dans  une  révolution , dont  l’effet  princi- 
pal fut  de  revivifier  les  empires  en  les  pri- 
vant de  ce  furcroît  de  puiflance  qui  ne  fai- 
foit  qu’altérer  l’équilibre  > & en  troubler  le 
fyfteme.  Par-la  ? tous  les  points  de  la  grande 
fegillation  fe  virent  en  quelque  forte  rappro- 
ches y & tous  les  mouvemens  particuliers 
influèrent  avec  plus  d’ordre  & d’énergie  fur 
îe  mouvement  général. 

D’ailleurs  les  formes  républicaines  ayant 
gagné  ? avec  le  progrès  des  lumières , tous  les 
ëtats  y & l’ Amérique  étant  une  pepiniere  de  ré^ 
publiques  , il  n’y  a plus  de  ces  corps  monftrueu# 

Tome  IL  X 
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qu’oft  appelloit  puijjances  militaires  y & qui 
ne  donnoient  jamais  un  dédommagement 
effe&if  de  ce  que  les  vi&oires  mêmes  avoient 

coûté. 

Cette  révolution  des  Etats  arrivée  il  y a 
trois  cens  ans  , a contribué  à refTerrer  les 
liens  de  la  paix,  Ainfi  la  politique  îong-tems 
éclipfée , reparut  fur  la  terre  : elle  a fes  loix 
confiantes  que  des  méprifes  particulières 

rendent  quelquefois  inutiles  \ mais  tôt  ou  tard 

» 

il  faut  que  les  loix  majeftueufes  reviennent  à 
leur  efficacité  naturelle  ; car  l’homme  étant 
un  être  fociable , il  étoit  impoffible  qu’il  ne 
trouvât  point , après  tant  d’erreurs  & de  cala- 
mités > les  Loix  fublimes  de  la  grande  & 
parfaite  fociété. 


£ 
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CHAPITRE  LVI. 

Marine. 

3P endant  plus  de  trente  fiecles , la  mer  fut 
négligée  ; aucun  peuple  ne  fe  fervit  de  cet 
élément  pour  fubjuguer  l’autre.  Les  forces 
de  terre  décidèrent  de  celle  des  empires. 

Rome  ne  fongea  à devenir  une  puiflànce 
maritime , que  quand  les  Carthaginois  lui  en 
eurent  donné  l’idée. 

Le  peuple  qui  forma  le  plan  raifonné  de 
îa  conquête  du  monde  , ne  pouvoit  fouffrir 
la  pratique  des  gens  de  mer,  & fut  étranger 
pour  ainfi  dire,  à l’océan,  ne  devinant  pas, 
ou  fachant  mal  que  les  Etats  qui  deviennent 
les  plus  puiflans  , fur  cet  élément , fe  rendent 
les  plus  formidables  fur  l’autre. 

Aujourd’hui  c’eft  fur  l'océan  que  fe  frap- 
pent les  grands  coups  d’état. 

Nous  fommes  familiarifés  avec  cet  élé- 
ment , lien  des  nations , & qui  les  tient  toutes 
dans  une  dépendance  naturelle. 

Xx 
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Un  état  ne  peut  figurer  de  nos  jours  ? 
que  par  un  grand  commerce  ; or  un  grand 
commerce  ne  peut  être  fondé  que  fur  une 
grande  marine 

Nous  avons  donc  deux  cens  vaijfeaux  de 
ligne  ; mais  nous  n’avons  plus  auffi  ce  monde 
de  places  fortes  , qu’il  falloit  entretenir  par 
des  garnifons  nombreufes.  Nos  frontières  ne 
font  plus  hérilfées  de  fortifications  , ce  qui 
avoit  trop  multiplié  les  clefs  du  Royaume. 

Les  branches  du  commerce  fe  font  éten- 
dues , & les  matelots  fe  font  engendrés  dans 
la  même  proportion. 

Nous  étions  faits  pour  avoir  un  grand 
avantage  fur  les  états  maritimes  * car  nous 
fournies  au  centre  de  la  navigation  de 
l’Europe  ; & quel  eft  le  gouvernement  dans 
le  monde  politique  qui  eut  autant  de  facilités , 
pour  fe  rendre  le  maître  des  deux  mers.  Nos 
ports  de  la  Méditerranée  font  contigus  â 
ceux  de  l’Italie.  Nous  fommes  plus  près  de 
la  Sicile  & de  la  Barbarie  que  les  Anglois  & 
les  Hollandois.  Nos  denrées  peuvent  être 
Iranfportées  d’une  mer  à l’autre  par  le  canal 
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de  Languedoc  : nous  ayons  une  quantité 
prodigieufe  de  ports  , tant  fur  l’Océan , que 
fur  la  Mediterranée.  Notre  climat  eft  un  des 
plus  favorables  de  l’Europe  pour  la  naviga^ 
lion.  Un  ciel  doux  & tempéré  permet  â nos 
vai  fléaux  d’entrer  & for  tir  librement  de  $os 
havres  , dans  toutes  les  faifons  de  l’année. 

Nous  avons  fenti  tous  ces  avantages  fi 
long-tems  négligés  & nous  les  avons  enfin 
mis  à profit. 

Notre  commerce  avec  Conftantinople , 
Smiine  ? le  Grand-Caire , Alep  , Chypre , 
Salonique  , a contribue  a former  differentes 
blanches  de  marine  toutes  confidérables. 
Comme  nous  fommes  maîtres  de  la  Grece 
& de  l’Egypte  , le  commerce  des  ifles  de 
î Archipel  & celui  de  la  mer  noire  nous 
appartient  en  entier. 

Cent  foixante  millions  d’arpens  de  terre 
en  quarré  & bien  cultivé , après  avoir  pourvu 
a la  fubfiflance  de  la  Nation  y fournifient  des 
déniées  au  peuple  a qui  elles  manquent  „ & 

nous  employons  au  moins  fept  mille  vaifïèaux 
de  tranfport. 
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Nos  vins  font  devenus  la  boifîon  naturelle 
de  tous  les  peuples  de  l’Europe  ; nos  eaux 
de  vie  , les  étrangers  ne  fauroient  abfolumenfc 
s’en  palier. 

■**  * 

Nos  fruits  ont  formé  une  fécondé  branche 

de  ( marine  , & notre  fel  enfin  7 a fuffi  feul  à 
éléver  fur  l’Océan  , une  marine  françoife 
formidable , parce  que  toutes  les  nations  corn 
viennent  que  fa  qualité  eft  fupérieure  à celle 
des  autres  états  de  l’Europe. 

Nos  manufaâures , nos  modes  , ont  pré^ 
valu  ; parce  que  nos  productions  ont  eu  conf- 
tamment  un  léger  , une  grâce , une  variété 
aui  ont  intéreffé  les  caprices  & les  fantaifies 

i A 

des  peuples  ; car  le  goût  univerfel  prévaudra 
toujours  fur  les  Réglemens. 

Notre  population  nous  a permis  enfuite 
de  jetter  aifément  fur  mer  , cent  trente  mille 
matelots.  Comme  la  manie  des  guerres  ca- 
pricieufes  a dîfparu  , que  les  étrangers  ont 
goûté  nos  denrées  , qu’elles  font  devenues 
pour  eux  d’une  ab  solue  nécefiîté  , qu’elles 

«j» 

entrent  dans  tous  les  genres  de  nourriture 
& d’aliment , la  France  a joui  paifiblement  de 
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tous  fes  avantages  naturels.  Elle  a celle  d’en- 
tretenir à grands  frais  ces  prodigieufes  ar- 
mées de  terre  , & réformant  un  fuperflu 
ruineux , elle  a trouvé  les  moyens  d’établir 
une  reforme  dans  fes  troupes , proportionnée 
au  nombre  des  vaifTeaux  qu’elle  a lancés  fur 
les  mers. 

La  NoblefTe  s’eft  bientôt  décidée  pour  le 
fervice  de  mer  5 & tandis  que  jadis  les  vers 
plutôt  que  le  canon  de  l’ennemi  détruifoient 
nos  vaifTeaux  de  Roi , confinés  dans  des  ports 
de  mer  ou  ils  dépérifibicnt , nous  n’avons 
pas  laiffé  notre  marine  dans  une  inadion 
funefte , tandis  que  celle  de  nos  rivaux  étoit 
en  mouvement  * nous  avons  augmenté  nos 
vaifTeaux  protedeurs , & fur-tout  les  vaifTeaux 
marchands  ; car  c’efl  de  l’emploi  du  plus 
grand  nombre  de  vaifTeaux  , que  dépend  le 
plus  haut  degré  de  force  d’un  état  maritime. 

Avons-nous  befoin  de  vous  dire  que  nous 
avons  fait  difparoître  les  pirates  Algériens 
& tous  les  autres  corfaires  de  Barbarie  ? car 
il  étoit  honteux  & ridicule  qu’un  peuple  fans 
marine  accrochât  notre  navigation  mar« 

X4 
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chande,  & que  la  politique  des  grandes  nations 
fe  fervit  toujours  de  ces  Corlaires  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  navigation  Européenne. 
Une  bonne  fois  lêvere  avec  eux  , nous  avons 
fait  ceffer  cette  piraterie  qui  accufoit  notre 
foibleflè  & décourageoit  la  plupart  des  né- 
gociants * car  fous  un  véritable  point  de  vue  9 
les  négocians  font  tous  freres , & le  dommage 
de  1 un  va  toujours  au  détriment  de  l’autre. 


CHAPITRE  L V 1 1. 

' i - *. 

Le  ProfeJJeur  en  Politique . 

ÎjA  perfection  d’un  état  focial  eft  le  plus 
bel  ouvrage  de  l’intelligence  de  l’homme  * 
& fa  nature  ne  s’élève  à toute  fa  dignité  qu’e& 
établiffant  l’harmonie , gage  de  la  profpérité 
de  la  terre  7 & la  véritable  fin  d’un  être  doué 
de  raifon. 

L’homme  > être  perfeâible , ne  doit-il  donc 
pas  diriger  de  préférence  la  culture  de  fon 
êfprit  vers  la  doétrine  qui  diminue  les  maui 
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çïe  la  fociété  , & augmente  la  Tomme  de  Ton 
bonheur  ? Ne  lui  importe-t-il  pas  de  connoître 
les  erreurs  qui  obfcurciflent  la  fcience  de  la 
politique , & de  la  dégager  des  préjugés  qui 
embarraffent  le  raifonnement  ? 

Qu’importe  l’organifation  fociale,  qui  n’efï 
au  fond  qu’une  forme  extérieure  , pourvu 
que  le  droit  naturel  protégé  chaque  individu  , 
pourvu  que  l’égalité  eftentielle  fe  trouve 
confervée  ? Et  en  quoi  confifte  cette  égalité  ; 
ce  n’eft  ni  dans  la  puiffance , ni  dans  le  rang  , 
ni  dans  la  richefle , parce  que  les  hommes 
font  inégaux  par  nature  en  talent  & en  in- 
telligence , en  force  même.  Cette  égalité 
vraiment  défirable  & précieufe , confifte  dans 
les  droits  qui  afturent  à chaque  citoyen  la 
propriété  de  fes  biens  & de  fes  opinions  , de 
fon  induftrie  & de  fes  talens.  Ainfi  tout  état 
ou  la  félicité  defcendra  dans  les  rangs  infé- 
rieurs , ou  le  repos  appartiendra  au  dernier 
citoyen  ? fera  évidemment  réglé  d’après  la 
juftice  , de  quelque  maniéré  que  le  pouvoir 
légillatif  foit  combiné. 

Tout  devient  égal  aux  yeux  de  la  raifon. 
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quand  la  fureté  eft  la  même  : elle  peut  dé- 
pendre , il  eft  vrai , de  loix  plus  fines , & 
qui  établifTent  un  équilibre  plus  parfait;  mais 
les  loix  font  toujours  au  pouvoir  des  hommes , 
de  forte  qu’il  faut  juger  la  politique  plutôt 
par  les  faits  que  par  ces  formes  changeantes 
qui  dépendent  tant  du  caprice  des  événemens. 
L’inégalité  de  force  des^  empires  ne  fait 
donc  rien  au  bonheur  intrinfeque  des  états  ; 
& cette  prétendue  balance  de  l’Europe  étoit 
un  rêve  miniftériel  ; mais  qui  n’a  pas  moins 
occafionné  l'effiifion  du  fang  pendant  des 
fiecles.  Fatal  exemple  des  préjugés  qui  ré- 
gnent dans  le  confeil  des  Rois  , ou  plutôt 
dans  les  plans  étroits  & bizarres  des  ignorans 
qui  travaillent  pour  les  miniftres  ? & que 
ceux-ci  accueillent. 

Cette  balance  eft  tombée  , d’autres  pré- 
jugés ont  pris  fa  place.  Les  idées  de  com- 
merce mal  entendues  ont  rallumé  le  flam- 
beau de  la  guerre  , premier  défaftre  qui 
amene  tous  les  autres  , & qui  n’enrichit 
aucun  état  moderne.  Plus  d’un  efprit  brouillon 
& inquiet  , s’honorant  dans  une  ignorance 
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profonde  du  nom  de  politique , a pris  l’or- 
gueil pour  génie  ; il  a cru  que  des  travaux 
internes  & obfcurs  étoient  le  chef-d’œuvre 
de  la  méditation  : le  mal  s cft  lait  fans  au^un 
bien  pour  le  cabinet  qui  avoit  machiné  ces 
fanglans  ftratagêmes , dont  le  réfultat  n offrait 
que  des  batailles  inutiles  & des  combats  fans 
profit  & fans  gloire. 

Si  des  efprits  à la  fois  auffi  cruels  & aufiï 
futiles  dominoient  longtems  , les  focietes  poli^ 
cées  feraient  plus  à plaindre  que  les  hordes 
errantes  des  humains  vagabonds  ^ & les 
ténèbres  épaiffes  de  la  barbarie  feroient  pré- 
férables à ces  demi-lumieres  : mais  l’inftinâ 
des  rais  repouffo  ces  génies  fanguinaires  9 
& il  ne  leur  refte  dans  leur  exil  que  la  honte 
éternelle  de  leur  méprife , qui  contrafte  avec 
leurs  prétentions  paffees  d’autant  plus  ridi— 
cuîes  , qu’elles  n’ont  eu  ni  bafe  , ni  plan , 
ni  principes.  On  a pris  pour  grandeur  , pour 
hauteur  de  génie  , pour  profondeur  , ce  qui 
n’étoit  que  l’emploi  aveugle  & opiniâtre  des 
plus  grands  moyens  pour  n’opérer  que  des 
chofes  petites  & funeftes. 
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Voilà  ce  que  difoit  un  profefTeur  qui 

irai  toit  publiquement  les  matières  les  plus 

inte reliantes  & les  plus  faites  pour  exercer 
les  bons  efprits. 

Il  ajouta  dans  fa  leçon  les  axiomes  fuivans , 

qn  il  divifa  avec  beaucoup  de  méthode  & de 

clarté  ; je  ne  me  fouviens  que  de  quelques 
paragraphes. 

I. 

I/art  du  gouvernement  n’eft  que  l’art  de 
gouverner  les  opinions  ; toutes  les  parties  de 
la  lociéte  font  dans  une  dépendance  mutuelle  ’ 
nous  ne  pouvons  jamais  fuir  d’un  côté  les 

pallions  des  hommes  fans  les  rencontrer  de 
J’autre. 

Ce  n’efl  pas  le  tout  de  chercher  à avoir 
beaucoup  d’hommes  dans  un  état  , il  faut 
fur-tout  fonger  à leur  ménager  des  emplois 
qui  puifïent  les  faire  vivre. 

I I. 

Le  meilleur  fyfteme  de  légiflation  feroît 
celui  ou  la  dillribution  des  forces  du  tout 
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feroit  telle  qu’il  en  réfulteroit  la  plus  grande 
fomme  de  bonheur  pofTible  ponr  chaque 
individu  qui  le  compoferoit. 

Mais  une  conftitution  politique  qui  con- 
ferveroit  à tous  les  individus  l’égalité  natu- 
relle , eft  une  vraie  chimere  ; l’état  civil  re- 
poufte  perpétuellement  l’égalité  naturelle. 
Envain  la  conftitution  républicaine  prétend- 
r— elle  confier  à chaque  partie  une  portion 
égale  de  pouvoir  , fans  que  le  pouvoir  du 
tout  foit  aftoibli , cette  portion  eft  vifible- 
ment  inégale  ; & pour  ceux  qui  ne  s’arrêtent 
point  aux  dénominations  , il  y a une  foule 
d’hommes  qui  pefent  fur  les  autres. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  tout  régler  dans  un 
corps  politique  ; dès  que  les  principales  parties 
font  bien  ordonnées , tout  le  refte  Peft  auffi. 

Il  eft  facile  de  fe  fervir  de  grands  mots  ? 
il  eft  plus  facile  encore  de  les  mal  expliquer* 

Ce  n’eft  pas  la  durée  de  la  conftitution 
d’un  peuple  qui  doit  être  le  principal  objet 
du  légillateur  , mais  la  durée  du  bonheur 
que  lui  aftiire  fa  pofition. 

Comment  veut-on  faire  des  loix  } un& 
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! egle  immobile  , quand  toute  la  nature  changé 
& fe  meut  autour  d’elle  ? Le  degré  de  force 
& d’utilité  d’une  loi  hauffe  & bailfe  par  lue- 
ceffion  de  temps  ; les  objets  pour  lefquels 
elle  avoit  été  promulguée  lui  échappent.  Si 
le  legiflateur  ne  change  pas  la  loi  , les 
hommes  la  changeront  ; ce  qui  eft  bien  plus 
à craindre  ils  la  refferreront  ou  l’étendront 
par  des  vues  particulières  ; l’arbitraire  en 
naîtra,  & cette  loi  dénaturée  écrafera  le  fbible 
parce  qu’elle  fera  devenue  un  infiniment  de 
rigueur  dans  la  main  de  l’homme  paillant, 
Ainfi  , c’eft  au  philofophe  qu’il  appartient 
de  marquer  l’inftant  ou  la  loi  fe  corrompt  ? 
de  lui  faire  décrire  le  même  cercle  que 
décrivent  les  chofes  qu’elle  doit  régler , 
d’adapter  les  loix  enfin  à la  mobilité  des 
événemens. 

Les  loix  dans  leur  origine  ont  fuppofé 
les  vices  & les  pallions  de  l’homme  • ces 
vices  & ces  pallions  changent , les  loix  doi- 
vent fuivre  l’homme  dans  ces  nouvelles 
erreurs  ou  nouvelles  extravagances.  Il  ne 
faut  pas  que  la  loi  fuppofe  que  l’homme 
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fera  des  foutes  , car  ce  ferait  loffenfer , 
ou  même  lui  donner  une  clarté  dangereufe  ; 
il  eft  temps  que  la  loi  tonne  quand  telle 
paffion  a produit  tel  effet , parce  que  pi é voir 
le  mal  n’eft  pas  le  prévenir  y & qu  il  eft 
bon  de  ne  pas  le  prévoir  , c’eft-à~dire  de 
l’indiquer  à la  race  humaine. 

IIL 

Te  germe  des  loix  civiles  & politiques  eft 
caché  dans  le  cœur  de  1 homme  j elles  ema- 
nent  de  fa  nature.  L’homme  s’eft  fournis  au 
frein  des  loix  ; il  en  a fenti  la  juftice  & futi- 
lité : d’ou  vient  que  les  premiers  légiflateurs 
ont  fait  adopter  leur  code  fans  peine , c eft 
que  ces  réglés  primitives  on  été  adoptées  par 
l’homme  , en  ce  que  le  légiflateur  fupreme  a 
placé  dans  fon  cœur  un  tribunal  augufte  & 
redoutable  qu’on  ne  peut  ni  declmci  ni 
corrompre. 

Dans  le  méchanifme  admirable  de  nos 
organes  , la  confcience  eft  là  qui  condamne 
ou  qui  approuve  j l’arrêt  que  rend  la  reâitude 
morale  eft  indépendant  des  tems  ôc  des  lieux- 


i 


\ 


H6  l’AN  deux  mille 

Le  monde  moral  n’exifte  que  par  cette  penit 
que  nous  avons  vers  l’équité: 

IV, 

Depuis  Ariftote  jufqu’à  Locke  & Monteft 
quieu , on  a demandé  combien  il  y a de  formes 
de  gouvernement , & quel  en  eft  la  meil- 
leure. Montefquieu  dit  que  toutes  les  formes 
de  gouvernement  connues  & poflibles  fe  ré- 
duifent  aux  trois  eipeces  de  gouvernement 
monarchique , defpotique  & républicain  : c’eft 
une  erreur  évidente.  Empereur , Roi , Sultan , 
Calife  , Schah  , Cubo  , Duc  , Princes  ont 
une  fomme  d’autorité  abfolument  différente: 
Chaque  état  a des  loix  fondamentales , des 
réglés  fixes  & fuivies  ; un  feul  homme  régif- 
fant  l’état , uniquement  félon  fa  volonté , fans 
obferver  ni  loix , ni  formes,  ni  réglé,  eft  un  être 
de  raifon  ; une  violence  paflagere  ne  forme 
pas  une  autorité  : le  gouvernement  républi-s 
cain  eft  fournis  à une  foule  de  divifions  & 
de  fubdivifions.  L’ariftocratie  & la  démocratie 
fe  touchent  de  très-près  , fe  fondent  l’une 
dans  l’autre  , & tous  ges  mots  créés  font 
i vagues 


r 
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Quatre  cent  quarante,  jy? 

vagues  & illufoires  , parce  que  l’expérience' 
doit  s’appuyer  fur  le  caraûere  national  , fur 
la  force  relative  des  états  , & non  fur  des 
expierions  qui  trompent  & qui  abufent. 


V. 

1 ont  fyftémè  politique  doit  être  pofé  fur  Je 
droit  naturel  ; c eft  la  baie  unique  de  la  fociété 
ch  hv.  Si  le  dioit  naturel  eft  léJe  , aucune  loi 
de  fociété  n’exifte  plus,  le  premier  principe 
de  fociabilité  eft  détruit , c’eft  un  édifice  qir_ 
repofe  far  un  fable  mouvant. 

Remontons  donc  au  droit  naturel  avant  cfô 
difcuter  tout  autre  principe. 

Les  loix  de  la  nature  nous  environnent  ; 
c eft  le  tumulte  du  monde  qui  nous  empêche 
d’entendre  fes  leçons  ; ôtez  ce  que  les  hommes 
ont  édifié,  il  reftera  ce  que  la  nature  a fait. 

Le  droit  naturel  eft  le  droit  de  V homme  ; 
à fon  plus  grand  bonheur  poffible.  Il  veut 
être  heureux  & il  lui  eft  impoïïihle  de  ne  pas 
îe  vouloir.  Jamais  homme  n’a  fait  convention 
avec  un  autre  qu’à  raifon  d’une  jouiftànce 
mutuelle.  Ce  n’eft  pas  un  papier  laro-e  de 
Tome  IL  Y * 
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quatre  doigts  qui  anéantit  les  droits  impref- 
criptibles  de  la  nature.' 

V I. 

Le  but  de  tous  les  gouvernemens  eft  la  tran- 
quillité ; mais  ce  mot  en  politique  doit  s’ex- 
pliquer : l’efclave  eft  tranquille  fous  la  main 
du  defpote  ; mais  c’eft  une  tranquillité  forcée. 
La  rébellion  touche  de  près  à cette  obéiflance 
paflive.  Dans  les  gouvernemens  modérés  les 
efprits  confervent  leur  reftort  , & les  âmes 
leur  élévation  naturelle.  Les  hommes  feroient 
vifiblement  dégradés  s’il  n’y  avoit  pas  un 
combat  intérieur  & toujours  fubfiftant  entre 
la  liberté  & l’autorité  ; & voilà  ce  qui  a 
maintenu  l’admirable  conftitution  de  l’An- 
gleterre , forme  républicaine  fi  heureufement 

combinée. 

Il  fort  de  tout  gouvernement  bien  compofë 
une  adion  & une  reaélion  continuelle  y fans 
quoi  il  dégénéré. 

Le  gouvernement  civil  eft  une  reftriction 
de  la  liberté  naturelle.  Il  faut  que  chaque 
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particulier  fafle  le  facrifice  d’une  portion  de 
les  forces,  afin  que  la  liberté  de  tous  ne  foit 
pas  en  danger.  Mais  l’étendue  de  ce  facrifice 
eft  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
un  calcul  fi  délicat  & fi  compliqué  > qu’ils 
feront  toujours  plus  frappés  des  dangers  de 
l’autorité  , que  des  abus  excefîifs  de  la  liberté. 

De-là  naiflènt  les  oppofitions  au  gouver- 
nement * oppofition  d’autant  plus  vive  , que 
les  paffions  font  concentrées.  Le  gouverne- 
ment eft  obligé  alors  de  laifter  au  fujet  des 
paffions  domeftiques. 

Il  n’appartient  qu’à  des  hommes  extrême- 
ment fages , d’endurer  avec  patience  le  joug 
du  gouvernement  quand  il  n’eft  pas  trop  dur  j 
mais  les  délices  de  l’autorité  corrompent 
ordinairement  ceux  qui  gouvernent  ; peu 
à peu  ils  paiïent  les  limites  qu’ils  s’étoient 
prefcrites  eux-mêmes. 

Il  eft  de  la  nature  des  chofes  qu’il  y ait 
toujours  des  parties  oppofées  dans  les  gou- 
vernemens  ; tant  que  ce  s corps  ne  font 
qu’obferver  ou  qu’ils  fe  balancent  récipro- 
quement y l’efprit  d’attention  néceflaire  pour4 
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entretenir  l’écjuilibre  , maintient  le  regn£ 
des  loix. 

Il  ne  faut  donc  point  s’épouvanter  de  quel- 
ques agitations  inteftines.  Le  filence  abfolu 
n’eft  que  le  partage  d’une  troupe  d’efclaves 
en  préfence  d’un  maître  hautain.  Les  dalles 
de  citoyen  feront  toujours  entendre  leur 
voix  , & je  ne  connois  que  les  querelles 
élevées  par  les  corps  fubalternes  pour 
écarter  les  fa&ions  violentes  de  la  guerre 
civile. 

Ceux-là  font  pauvrement  inftruits  , qui 
réclament  perpétuellement  l’égalité  & qui 
veulent  introduire  dans  le  gouvernement 
civil , l’état  de  la  nature.  Ce  qui  paroît  fé~ 
parer  les  citoyens  eft  précifément  ce  qui  les 
unit , ce  qui  reprime  la  force  & l’audace. 

L’on  eft  donc  obligé  de  faire  entrer  l’iné- 
galité dans  le  plan  des  conftitutions  politiques  j 
& le  beau  fecret  feroit  de  n’admettre  que 
l’inégalité  néceiïaire  au  mouvement  & à la 
confervation  de  la  fociété. 

ë 

Mais  qnastd  les  loix  défendirent  aux  patri- 
ciens de  Rome  de  s’unir  par  des  mariages 
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aux  familles  plébéiennes,  ces  droits  exclufifs 
aux  magiftr attires  , au  facerdoce  , aux  hon- 
neurs du  triomphe  , furent  le  délire  de 
l’orgueil. 

Des  que  les  riches  deviendront  fuperbes  > 
la  pauvreté  fera  infolente.  Il  eft  d’un  fage 
gouvernement  de  miner  peu  a peu  ces  loix 
cruelles  qui  favorifent  la  dureté  des  riches , 
d arrêter  l’invafion  journalière  des  créanciers 
impitoyables  ; mais  quelle  adrefle  pour  faire 
payer  le  riche  & pour  fauver  la  derniere 
propriété  du  pauvre  ! 

Comment  l’autorité  pourroit-elle  efpérer 
que  le  peuple  fera  tout  à la  fois  , & Pinftru- 
ment  de  la  grandeur  , & le  jouet  de  fes 
caprices  ? L’autorité  doit  fur-tout  éviter  cette 
fupériorité  offenfante  , plus  odieufe  que  la 
tyrannie  elle-même. 

V I L 

Plus  il  y a de  fubfiftance  pour  les  hom-‘ 
mes  , plus  l’état  a de  richeflès  • j’entends  par 
ce  mot , plus  de  citoyens  ailes  : non  pas  que 
les  productions  de  la  terre  foient  la  mefure 
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de  la  population  ; car  l’induftrie  & le  travail 
font  difparoître  la  ftérilité , & il  faut  le  con- 
cours de  tous  les  arts  pour  former  l’opulence 
nationale.  Les  richefïes  mobiliaires  font  aufïï 
des  richefïes  , dès  qu’un  royaume  n’eft  pas 
abfolument  ifolé.  S’il  n’y  a pas  un  grand 
nombre  de  confommateurs  , la  culture  des 
terres  eft  bientôt  négligée.  Que  deviendroit 
l’abondance  s’il  n’y  avoit  pas  confommation  ? 

V I IL 

Il  eft  contre  le  droit  des  gens  qu’un  Prince 
livre  , vende  une  province  , une  île  , une 
colonie  , à un  Prince  étranger  fans  le  con- 
fentement  des  habitans.  J’obéis  à tel  maître , 
mais  pour  obéir  à tel  autre,  il  faut  que  je  fâche 
ce  qui  me  reviendra  de  ma  foumiftion.  Quoi  3 
nous  ferions  tranfportés  à un  nouveau  pro- 
priétaire comme  le  bétail  enfermé  dans  une 
métairie  ? Quoi , après  les  hommages  rendus 
au  légitime  fouverain  il  nous  commandera  le 
même  refped , le  même  attachement  pour  un 
autre  qui  nous  eft  inconnu  ; & ceîui-ci  croira 
pofféder  un  droit  de  propriété  fur  nos  corps  ? 
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Et  depuis  quand  l’autorité  des  Monarques 
de  la  terre  ne  vient-elle  plus  des  hommes  qui 
ïes  rend  forts  , puiffans , qui  leur  gagne  des 
batailles , qui  les  affermit  fur  des  trônes  ? D’où 
tiennent-ils  leur  fureté  , leur  opulence  , 
leurs  plaifirs  ? Eux  qui  ont  ofé  dire  que  c’eft 
de  Dieu  qu’ils  tenoient  leur  couronne , ont 
oublié  que  l’ufurpateur  pourroit  dire  la  même 
chofe  , & le  prouver  comme  eux  le  glaive 
en  main.  Tu  régnés  par  Dieu  , & moi  je  vis, 
j’exifte  , je  penfe  par  lui.  Ma  raifon  & ma 
liberté  me  viennent  de  lui  ; elle  me  défend 
de  me  foumettre  à des  ordres  capricieux  3 
elle  m’ordonne  de  m’y  oppofer  de  tout  mon 
pouvoir.  Sois  jufte  , & tu  verras  naître  entre 
nous  un  contrat  qui  ne  fera  jamais  violé  de 
mon  côté. 

I X. 

Ne  croyez  pas  que  les  Rois  , les  grands 
Rois , les  légiflateurs  même  ayent  tout  ordon- 
né , tout  arrangé  * c’eft  une  certaine  pente  des 
penfées  de  l’homme  qui  a opéré  les  grands 
çhangemens.  Un  feul  homme  ne  peut  remuer 
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"ne  natlon  Li  elle  ne  marche  au-devan* 
de  lui. 

11  faut  une  réaffion  , fans  quoi  le  génie 
devient  inutile  ; il  faut  qu’un  peuple  Lhe 
entendre  , goûter , adopter  la  raifon  fublime. 
qui  lui  eft  offerte  • & quand  l’étincelle  tombe 

iur  des  matières  pétrifiées  , elle  brille  & 
s’éteint. 

i- es  fiecles  barbares  ont  eu  des  hommes 
de  génie  , morts  pour  cette  génération  inac- 
tive & dont  la  vie  n’a  pas  même  été  ap- 
perçue.  Tant  il  faut  un  peuple  déjà  formé 
pour  concourir  aux  révolutions  dont  le  génie 
n’eft  que  le  moteur  & non  le  créateur  abfolu. 
Quand  une  nation  fe  familiarife  avec  les 
oppreffions  miniftérielles , qu’elle  défapprend 
îi  lentir  & a raiîonner , qu’elle  met  en  oubli 
& volontairement  l’origine  & le  but  de  la 
fociété  , les  coups  qui  lui  font  portés  font 
jjuftifiés  par  fa  fbibleflè  & fa  lâcheté  : elle 

J 

mérite  de  fouffrir,  & le  defpote  ne  fait  que 
la  punir  légitimement. 

C’eft  le  peuple  qui  fait  le  gouvernement  9 
êc  non  le  gouvernement  qui  fait  le  peuple < 
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On  s’eft  long-tems  trompe  fur  la  eau  fie.  Il 
çft  abfurde  de  croire  que  des  loix  modifieront 
un  peuple  qui  ne  les  connoîtra  point , qui  ne 
les  aimera  point  ? ou  qui  ne  les  adopteroit  que 
d’une  maniéré  forcée. 

Quand  le  peuple  eft  allez  avancé  pour  rece- 
voir de  bonnes  loix  , elles  fe  forment  & fie 
propagent  d’elles-mêmes.  La  majefié  dit 
peuple  $ voilà  la  plus  belle  exprefîion  qui 
puifife  exiffer  dans  une  langue  quelconque  j 
c’eft  le  peuple  qui  fait  tout. 

Quand  les  Anglois , modifiant  à leur  gré 
leurs  loix  & leurs  idiomes  , & leur  impri- 
mant un  égal  degré  d’élévation  & de  force  , 
rejetterent  les  idées  d’efclaves  , ainfi  que  les 
expreffibns  timides  , allerent-ils  demander  à 
un  homme  ou  a une  poignée  d’hommes 
qu’il  eut  ou  qu’ils  enflent  la  complaifance 
d-e  ver  fer  fur  eux  la  félicité  & la  grandeur? 
Non  , ils  compoferent  leur  fortune  de  leurs 
mains  ; ils  la  gardèrent , ils  la  défendirent , 
déployant  un  caraéfere  d’audace  & 
d energie  , ils  eurent  droit  d’infulter  à ces 
peuples  qui , contens  de  pouflèr  des  foupirs 
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&:  des  gémiflèmens  , imploroient  l’avéne- 
ment  d’un  nouvel  ordre  politique  , comme  fi 
ces  loix  majeftueufes  pouvoient  fe  former 
toutes  feules  & n’avoient  pas  befoin  de  bras 
vigoureux  autant  que  de  têtes  penfantes , &c. 

rr===r. ^=======^| 

CHAPITRE  L V I II. 

Penjîons  de  Vétat. 

O U S avons  anéanti  toutes  les  penfions 
accordées  à une  foule  de  particuliers  ; âpres 
follieiteurs , pilliers  d’audience  , flagorneurs 
intéreffés  qui , fous  prétexte  d’avoir  rendu 
des  fervices  à l’état , épuifoient  l’état. 

Tout  homme  qui  obtient  une  penfion  , 
acquiert  par-là  un  fond  d’oifiveté  qui  lui 
donne  à vivre  fans  rien  faire  ; car  les  pen- 
fions diminuent  vifiblement  l’emploi  des 
hommes. 

N’étoit-il  pas  ridicule  de  payer  un  chan- 
teur, un  adeur  , un  poète,  & que  les  cul- 
tivateurs de  la  campagne  fufîent  obliges  de 
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foudoyer  les  cabrioles  d’un  danfeur  ? Cette 
manie  de  tout  récompenfer  en  argent,  au 
nom  de  l’émulation  , détruifoit  l’émulation  ; 
car  l’intrigant  l’emportoit  toujours  fur  Par- 
tifte  habile. 

Les  Monarques  ne  font  que  les  économes 
des  biens  de  leurs  fujets j or , chaque  penfion 
particulière,  ajoutant  un  nouveau  poids  à la 
charge  publique , il  ne  nous  eft  pas  permis , 
je  penfe , d’oter  aux  uns  pour  donner  arbi- 
trairement aux  autres.  En  matière  de  maux 
publics  , tout  eft  d’une  extrême  conféquence  ; 
parce  que  la  moindre  infraction  conduit  iné- 
vitablement au  pire. 

Puis  tous  ces  penfionnaires  avoient  pref- 
que  tous  ou  flatté , ou  menti , ou  rampé  , 
pour  obtenir  ces  penfions  vicieufes,  foit  en 
courtifant  les  valets  des  valets  de  cour,  foit 
en  faifant  fonner  bien  haut  un  frêle  mérite, 
& c’étoit  conféquemment  des  hommes  vils , 
des  corps  morts  dans  l’état  civil.  L’homme 
fupérieur  attend  le  jour  de  la  récompenfe  ; 
& s’il  demande  , il  ne  demande  qu’une  fois 
en  prononçant  fon  nom. 
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Ces  penfions  particulières , verfées  fur  les 
enfans  de  la  pareffe  & de  l’intrigue  , fon- 
dées d ailleurs  fur  la  taxe  generale  , dépôt 
facré,  étoient  évidemment  illégitimes,  autant 
qu’  ’onéreufes. 

La  liberté  de  déployer  Ion  induftrie  en 
tout  fens  , étant  le  privilège  inconteftable  de 
tout  citoyen  , c’eft  à lui  de  tirer  de  fon  art  T 
tout  le  parti  poffible.  Rien  ne  limite  l’effor 
de  fon  talent , & il  y met  le  taux  qu’il  veut. 

Le  poète  qui  fait  bien  des  vers  , reçoit  les 
applaudiffemens  , & puis  il  vend  fes  vers 
applaudis  le  plus  qu’il  peut  ; permis  à lui 
de  les  réciter  en  place  publique , & d’attirer 
l’argent  des  auditeurs  charmés.  Le  peintre 
expofe  fon  tableau  , & s’il  frappe  , il  en  reçoit 
le  prix. 

Le  chanteur  de  fon  côté  demande  à fes 
auditeurs  le  falaire  de  fon  gofier  harmonieux  ? 
& n’en  fait  entendre  les  modulations , qu’après 
que  la  bourfe  eft  déliée  ; mais  il  ne  vient  pas 
demander  une  penfion  à la  cour  , parce  qu’il 
a bien  chanté.  Le  gouvernement  lailfe  les 
vers  & les  ariettes  profpérer  dans  le  monde 
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fans  attacher  de  l’or  aces  brillantes  fuperfluités.’ 
C’efi  bien  allez  de  ne  les  pas  interdire. 

Si  un  particulier  a trouvé  un  fecret , s’il  a 

découvert  un  remede  fpécifique  , il  le  doit  en 

% 

confcience  à Tes  concitoyens  ; mais  fi  le  remede 
ell  bon  il  percera  , & l’on  s’empreficra  de 
l’acheter.  Point  de  privilège  exclufif  enfin  7 
parce  qu’il  n’y  a point  de  prohibitions. 

L’inventeur  d’un  art  , eft  d’abord  ré- 
compenfé  par  l’eftime  publique  : il  trouve 
cette  monnoie  préférable  à toute  autre  ; 
car  la  gloire  a fes  jouifiances  pures  & 
profondes.  Celui  qui  a imaginé  un  métier  r 
ou  perfectionné  quelque  machine  média- 
nique  , met  la  taxe  qu’il  veut  à fon  in- 
vention ? & s’en  réferve  le  fecret  y fi  bon  lui 
femble. 

Quand  on  n’efi  point  gêné  , on  obtient  la 
richefie  avec  un  peu  de  confiance  & de 
travail.  Aucune  Loi  parmi  nous  ne  défend 
de  vendre  tout  ce  qu’on  peut  vendre. 

Nous  faifons  des  avances  à l’agriculteur 
au  commerçant  , au  méchanicien  , parce 
qrn’iis  ont  befoin  de  fonds  * mais  nous  ne  leur 
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donnons  pas  des  penfions.  On  dit  que  d® 
votre  tems  , tous  les  hommes  étoient  des 
mendians  qui , le  placet  à la  main  , venoient 
fatiguer  les  minières  de  demandes  impor- 
tunes ; les  récompenfes  pécuniaires  fera- 
bloient  être  une  dette  exigible  , tant  on  y 
mettoit  de  confiance  & d’orgueil.  La  bravoure 
développoit  un  tarif , & l’on  marchandoit 
pour  la  jambe  gauche  ou  pour  la  jambe 
droite  , avec  une  forte  d’arrogance  impé- 
rative. 

Ainfi  la  valeur  des  belles  avions  étoit 
métamorphofée  , pour  ainfi  dire  , en  une 
efpece  de  bénéfice.  Certes , le  militaire  doit 
avoir  fa  récompenfe  avant  tous  les  autres  ? 
mais  elle  doit  être  limitée  & invariable. 

Permis  fans  doute  aux  officiers  de  mourir 
dans  leur  lit , quand  ils  étoient  las  de  l’hono- 
rable métier  * mais  faire  de  la  défenfe  de  la 
patrie  un  commerce  qui  donne  à vivre  dans 
tel  tems,  voir  des  militaires  de  quarante  ans  p 
qui  ont  quitté  le  fervice  , parce  qu’il  leur  a 
donné  à vivre  * n’étoit-ce  point  là  l’anéan- 
tiffement  des  vertus  militaires  ? 


/ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  3 ? 1 

Nous  n’avons  plus  de  ces  guerriers  oififs  p 
qui  inondent  les  fpe&acles  & les  cafés  (a), 
tandis  qu’on  donne  des  batailles  à cent  lieues 
d’eux.  Nous  favons  que  cette  foule  d’officiers 
penfionnés  ayant  faifi  le  revenu  , gage  de 
leur  oifiveté  profonde , ne  vouloient  plus  de 
l’honneur  & qu’ils  ne  voyoient  plus  la  gloire 
des  combats  que  dépouillée  de  fes  rayons  ; 
qu’ils  fembloient  enfin  n’avoir  hafardé  leurs 


( a ) On  peut  attribuer  aux  foldats  & aux  officiers 
oififs  , difperfés  dans  les  Provinces  , îa  déprava- 
tion du  Royaume.  On  diffingue  une  petite  ville  , 
dans  laquelle  un  régiment  a paffé  un  quartier 
d’hiver  \ les  filles  & les  femmes  qui  font  jeunes 
& belles  , n'ont  pas  échappé  àîa  fédudion , & dès 
qu’une  fois  elles  fe  font  livrées  à ces  corrupteurs  , 
elles  dérobent  leurs  peres  ou  leurs  maris  pour 
entretenir  leurs  amans.  Dans  les  lieux  où  l’on 
ne  voit  jamais  de  troupes  , l’innocence  fe  con- 
ferveroit , û aucun  garçon  n’étoit  dans  le  fervice. 
Les  foldats  vont  en  femeftre , & féduifent  les  fœurs 
de  leurs  compatriotes.  Quand  ils  ont  leur  congé  , 
ce  font  fouvent  des  libertins  qui  s’en  retournent 
dans  le  pays  , &c  vont  l’infeder  de  tous  les  vices 
dont  ils  fe  font  gangrenés  dans  les  troupes , 
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bras  & leurs  jambes  que  pour  avoir  une  heu*^ 
reufe  bleflure  &:  la  penfion  qui  Paccom- 
pagnoit. 

Le  fcul  cas  parmi  nous  , où  la  penfion  dé 
l'état  ait  lieu  , c’eft  quand  un  innocent  à 
gémi  clans  les  fers  ; alors  nous  nous  croyons 
obligés  de  lui  offrir  un  dédommagement  au 
nom  de  la  fociété  entière  * car  la  juflice  en 
ce  moment  ne  fauroit  être  iî'npaffible , & elle 
doit  réparer  les  erreurs  des  defïervans  de 
Ion  temple.  Elle  eft  aufli  grande  en  avouant 
leurs  fautes , qu’en  puniffant  le  coupable. 

CHAPITRE  L I X. 

De  V Afrique. 

H i?Enrope  dans  tous  les  temps  a eu  peu  d@ 
connoiffance  des  parties  intérieures  de  ce 
continent  , & de  tous  les  pays  qui  font  au 
défions  ou  au-delà  de  la  ligne  ; non  pas  même 
des  parties  qui  ont  été  connues  de  tems 
immémorial , comme  les  deux  Mauritanies , 
& la  Numidie. 

C’eft 
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C’eft  â l’orgueil  des  Romains  , qu’on  doit 
imputer  cette  perte  ; parce  qu’après  avoir 
fu b] ligué  l’Afrique  , ils  firent  brûler  tous  les 
livres  & effacer  tous  les  titres  & toutes  les 
mfcriptions  anciennes  , afin  que  la  poflérité 
ne  parlât  que  du  nom  Romain. 

les  Califes  enfuite  , s’étant  emparés  de 

Afrique , firent  une  exaâe  perquifition  de 
tous  les  livres  d’hifbire  & de  fcience  , & en 
brûlèrent  autant  qu’ils  en  trouvèrent , de 
peur  que  fi  on  lifoit  d’autres  écrits , cela  ne 
portât  coup  à leur  feûe.  Ainfi  raifonnoient 
l’ambition  & le  fanatifme,  ces  deux  antiques 
fléaux  qui  ont  pourfuivi  la  miférable  humanité 
dans  tous  les  coins  du  globe. 

Nous  connoiffons  J Afrique  dans  toutes  les 
parties.  L Egypte  de  votre  tems,  obéiffoit  au 
grand  Turc  ; elle  obéit  aujourd’hui  au  Roi  de 
France.  C’eft-à~dire  aux  François. 

Ce  peuple  fut  le  premier  qui  cüîtiva  les 
hautes  fciences  , tandis  que  le  relie  de  la 
terre  dormoit  dans  l’ignorance.  Ce  pays 
fertile  & curieux  , follicitoit  des  hommes 
dignes  de  1 halüter.  Il  devoit  renaître  dans 
Tome  IL  Z 
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toute  fa  gloire  , car  c’eft  le  gouvernemen! 
qui  fait  le  peuple.  Le  féroce  Cambyfe  & 
fes  fucceffeurs  ravagèrent  l’Egypte  pendant 
deux  cens  années  ? & éteignirent  le  feu  facrè 
qui  depuis  des  fiecles  éclairoit  le  cercle  de* 
connoiffances  humaines.  Nous  l’avons  rallu^ 
me  ce  flambeau  ; car  il  étoit  refervé  a une 
nation  amie  des  arts  , de  reftituer  à l’Egypte 
le  commerce  du  monde.  C’étoit  le  point 
vifiblement  établi  par  la  nature,  pour  réunir 
l’Europe  & l’Afie.  Il  communique  avec  les 
mers  de  l’orient  & de  l’occident.  Une  partie 
de  fes  navires  font  voile  du  golfe  arabique 
vers  l’Inde  , tandis  que  les  autres  couvrent 
la  Méditerranée.  Quand  la  nature  a tout  fait 
pour  ce  peuple  privilégié  , il  étoit  de  Pin- 
térêt  de  l’univers  de  chaffer  des  barbares  ? 
qui  s’oppofoient  a la  relurreétion  d un  .pays 
fait  pour  lier  les  différentes  nations  de  la  terre. 

Ainfi  notre  Monarque  poffede  les  fameu- 
ces  pyramides  , ces  merveilles  antiques  du 
monde.  Nous  avons  trouvé  un  rayon  de  lu- 
mière à travers  les  ténèbres  qui  couvrent  les 
premiers  âges  ; ces  lumières  çnfévelies 
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îe  voile  des  hiéroglyphes  , ont  jette  un  jour 
nouveau  lur  les  fciences  & fur  Phiftoire. 

Ce  beau  pays  de  la  terre  qui  fervoit  de 
f^roie  à un  petit  nombre  de  brigands , efl 
régénéré  ; il  ne  falloir  qu'en  chafTer  le  def- 
potifme  & la  barbarie.  Nous  Pavons  fait  : 
au) oui d hui  Paris  , Athènes  , le  grand  Caire  , 
font  fous  la  p milan  te  & généreufe  main  de 
Loms  XXXIV  , que  nous  chérilïons  tous 
comme  un  prudent  & fage  Monarque. 

Alexandrie  efl:  debout.  Nous  aimons  X 
poffeder  ces  monumens  antiques  qui  ont  vit 
les  fiecles  s’écouler  devant  leur  malle  iné- 
branlable. La  chute  des  empires,  les  ravages 
du  tems  y le  defpotifme  , ennemi  de  l’ordre 
& des  loix  & qui  marche  environné  de  la 
defliuéhon  , tout  nous  parle  éloquemment 
devant  ces  grands  objets.  Ces  riches  contrées 
furent  rendues  par  nous  aux  arts  & aux 
fciences. 

Vous  avouerez  que  cette  richelfe  toujours 
te n aidante  dans  les  plus  beaux  climats  du 
monde  , formoit  un  établuîement  bien  plus 
précieux  que  toutes  les  colonies  de  l’Amérique, 

Z x 
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Ces  ouvrages  immortels,  ces  canaux  exe  eûtes 
par  des  Rois  qui  faifoient  leur  bonheur  de 
la  profpérité  des  peuples  & de  la  gloire  de 
leur  empire , fe  font  relevés  fous  nos  mains. 

Nous  avons  tiré  des  canaux  du  Nil  au  golfe 
Arabique  , & nous  n’avons  point  craint , en 
ouvrant  cette  communication , que  le  golfe 
Arabique  inondât  le  pays.  Par  ce  moyen 
l’Egypte  eft  ouverte  aux  nations  de  toutes 
les  contrées  du  monde  * elle  eft  devenue 
l’entrepôt  des  marchandifes  de  l’Europe , de 
l’Inde  & de  l’Afrique.  Grâce  à nos  arts 
méchaniques , nous  avons  opéré  ces  change-* 
mens  merveilleux , ou  plutôt  nous  avons  re£* 
fufeité  des  idées  antiques  & fublimes  dont 
l’empreinte  étoit  viftble. 

La  légitime  deftrucHon  des  puifTances 
Barbarefques  , fut  au  dix-neuvieme  fiecle  % 
l’ouvrage  concerté  des  puifTances  maritimes,' 
Ces  guerres  ne  furent  point  longues.  Les 
pays  fubjugés  par  la  plus  heureufe  & la  plus 
néceflaire  des  conquêtes , dévinrent  le  Do-» 
maine  des  conquérans , qui  punirent  juftement 
des  barba  “es  qui  ne  s’étoient  fait  connoîtr& 
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que  par  les  vexations  & la  tyrannie.  Ces  bour- 
reaux fouverains  rentrèrent  dans  le  néant  % 
parce  qu’ils  déshonoroient  également  la 
politique  & l’humanité. 

Nous  aimons  le  pays  ou  voyagèrent 
Orphée  , Homere  , Hérodote  & Platon  ; & 
comme  le  tems  a relpeâé  fes  monumens 
fuperbes  , nous  tenons  l’hiftoire  curieufe  & 
unique  qui  touche  aux  premiers  âges  du 
monde.  Cette  hiftoire  n’eft  pas  de  fimple 
curiofité  , elle  a jetté  un  jour  efficace  fur 
l’homme  & fur  fa  dignité  primitive. 

Le  limon  que  le  Nil  charrie  a fucceffive- 
ment  comblé  le  Delta.  Nous  vifitons  l’île  de 
Madagafcar , la  plus  grande  de  notre  globe. 
Nous  avions  déjà  Vile  Bourbon  & celle  de 
fiiaurice  , mais  cette  poffeffion  précieufe 
etoit  deftituée  de  ports.  Nous  avons  imité  vos 
etonnans  ouvrages  de  Cherbourg  , ces  cônes 
prodigieux  qui  domptèrent  l’Océan,  & fans 

contredit  le  plus  beau  monument  de  votre 
fiecle. 

L’île  de  TenerifFe  , par  où  les  Hollandois 
faifoient  paffer  leur  premier  méridien  * 

Z 3 
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Vile  de  Fer  & d’autres  îles  où  re<me  un 3 

£> 

merveiüeufe  abondance  , où  Pair  eft  & 
falubre , & que  la  nature  a placées  comme 
des  hôtelleries  propres  aux  navigateurs  de 
toutes  les  nations  , l’emportoient  infiniment 
fur  ces  colonies  américaines  fi  difputées  , fi 
onéreufes  , & qui  avoient  coûté  tant  de  fang 
pour  du  fucre. 

Nous  ne  fommes  plus  coupables  du  crime 
affreux  d’entretenir  des  guerres  perpétuelles 
entre  les  divers  peuples  de  la  côte  d’Afrique. 
Nous  ne  femons  plus  l’efprit  de  divifion  parmi 
eux  , en  les  engageant  au  plus  grand  des 
attentats  ; à nous  livrer  leurs  freres  > pieds  & 
poings  liés  , pour  en  faire  nos  efclaves.  Nous 
11e  les  portons  plus  dans  des  boîtes  infeâes 
à quinze  cens  lieues  de  leur  pays , pour  cul- 
tiver fous  le  fouet  déchirant  d’un  lâche  pro- 
priétaire des  cannes  à fucre , beaucoup  moins 
belles  que  celles  que  l’on  cultive  auprès  de 
leurs  cabannes  paternelles. 

Vous  aviez  dévafté  l’Amérique  pour  y 
planter  enfui  te  la  canne  à fucre , & vous  alliez 
chercher  les  cannes  & les  negres  à la  cote 
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d’Afrique.  Hélas  ! il  ne  falloir  pas  tant  de 
peine  , de  dépenfe  & de  cruauté  pour  avoir 
du  lucre.  11  fuffifoit  de  ne  point  dégrader  les 
hommes  que  la  nature  avoit  placés  à coté 
des  cannes  à fucre , dans  leur  pays  originaire. 

Ces  cannes  avoient  dégénéré  dans  vos  ifles 
de  l’Amérique  , elles  étoient  devenues  ché- 
tives ; nous  fommes  retournés  à la  cote 
d’Afrique  où  la  canne  à fucre  croît  lans  cul- 
ture : nous  y avons  formé  quelques  établit— 
femens  pacifiques  ; & comme  la  nature  fait 
prefque  tous  les  frais  de  la  production  , le 
fucre  cultivé  par  des  mains  libres  eft  douze 
fois  au-deffbus  du  prix  qu’il  vous  coutoit  , lorfr 
que  vous  tourmentiez  l’Europe  y l’Afrique 
& vous  pour  exprimer  un  peu  d’or  du  fang 
des  hommes  ; caria  terre  n’eft  avare  que  pour 
les  tyrans  & les  efcîaves.  La  ftérilité  de  ces 
pays  immenfes  a difparu  , dès  que  l’humanité 
a celle  d’étre  outragée  , & que  les  hommes 
protégés  par  les  loix  , ont  reconquis  leur  in« 
telligence  & leur  liberté. 

Le  Nil  & le  Sénégal  voiturent  fuperbe- 
snent  no s marchandifes.  Nous  allons  au  grand 

Z q. 
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Caire , à Alexandrie , puifer  les  tréfors  des 
deux  mondes.  Notre  imagination  s’élève  & 
s’agrandit  en  admirant  les  pyramides  & les 
mugi  fiâmes  cataractes  du  Nil , tous  ces  palais 
magnifiques  a demi  accables  fous  leurs  propres 
débris.  Le  granit  & le  porphire  couvrant  cette 
tene  de  merveilles,  tout  prouve  que  notre 
monde  naifTant  avoit  une  richeflè  & une 
magnificence  particulière  , & que  l’Europe 
entière  n’a  rien  encore  de  comparable  , en 
fait  de  monumens  & d’édifices  publics , à ces 
précieux  relies  de  l’Egypte. 

L’Egypte  n’étoit  plus  dans  le  fait  dépen- 
dante de  1 empire  Ottoman.  L’anarchie  du 
gouvernement  ouvrait  la  porte  au  premier 
occupant.  Ce  pays , démembré  de  l’empire 
ignorant  & barbare  nous  échût  en  partage  , 

& la  porte  Ottomane  a retiré  fon  Pacha  fans 
mot  dire. 

Notre  police  enfuite  écarta  la  pefre  qui 
défoloit  annuellement  l’Egypte , & nous  avons 
verfé  ce  bienfait  fur  un  pays  immenfe.  Notre 
libre  navigation  fur  la  mer  Rouge  nous  a 
valu  des  avantages  fans  nombre.  Le  fol  des 
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ifles  de  l’Amérique  , s’eft  trouvé  épuifé  , & 
nous  tirons  notre  fucre  , notre  coton  d’un 
pays  voifin  , au  lieu  d’aller  chercher  ces  den- 
rées à quinze  cens  lieues  de  nous. 

Aucune  puiffance  n’a  fongé  à croifer  nos 
opérations  : par  notre  pofition  fur  le  globe 
nous  avons  joui  au  moral  & au  phyfique  , 
d’un  bonheur  relatif  très-grand  ; mais  il  s’eft 
accru  en  perfeftionnant  encore  & en  modi- 
liant  la  législation  & l’art  du  gouvernement. 

Les  apôtres  de  la  raifon  & des  arts , en 
portant  nos  découvertes  & nos  lumières  â 
ces  peuples  avilis  fous  le  plus  affreux  defpo- 
tifme  ? ont  régénéré  fuccefflvement  la  plus 
grande  partie  de  l’Afrique  : & fi  de  votre 
tems  l’abondance  régnoit  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , elle  s’eft:  répandue  de  proche 
en  proche , chez  ces  peuples  du  midi.  Car  la 
ftupidité  n’eft  pas  un  caraétere  inhérent  aux 
peuples  d’Afrique.  Le  climat , la  terre , les 

eaux  font  les  mêmes  ; les  loix  ont  changé  , 
& les  hommes  avec  elles. 

Ainfi  l’Afrique  , féparée  pour  ainfi  dire 
de  votre  temps  du  monde  connu  , n’offre 
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plus  ces  peuples  gémiffans  fous  un  Pacha 
infoLent , inepte  & barbare.  L’on  a vu  naître 
le  gouvernement  dans  ces  magnifiques  con- 
trées , ci-devant  infortunées  , ainfi  que  l’on 
a vu  croître  les  arbres  de  nos  climats  fepten- 
trionaux  avec  les  palmiers  ; car  l’on  a ré- 
pouffé  la  chaleur  du  climat  par  les  bofquets 
hauts  & touffus  y & par  les  ombrages  diver- 
fifiés , que  l’induftrie  a fçu  créer  , en  jettant 
dans  des  pâturages  favamment  ombragés  ? de 
nombreux  troupeaux  de  chevaux  ? de  bœufs 
& de  bêtes  à laine. 

Nous  avons  bientôt  abandonné  l’Amérique 
qui  pendant  tant  de  fiecles  avoit  fait  votre 
malheur  & commencé  le  nôtre  , & qui  vous 
avoit  donné  cent  fois  plus  de  tourmens  que 
de  plaifir. 

Nous  nous  fommes  livrés  â un  pays , où  la 
nature  prodigue  demande  peu  d’induftrie 
pour  fatisfaire  les  béfoins  ; nos  liaifons  étroites 
avec  les  nations  Africaines  ? nous  ont  procuré 
une  foule  d’avantages  préférables  à ceux  que 
nous  offroit  l’Amérique  , à laquelle  nous 
avons  dit  un  folemnel  adieu 
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L’Amérique  étoit  hcureufe  : elle  l’avoifc 
été  par  nous  , par  nos  féçours.  La  grande 
époque  de  fa  liberté  étoit , pour  ainfi  due, 
.entre  ços  mains. 

Nous  l’avons  fait  libre  , & elle  ne  doit  pa* 
oublier  le  nom  de  notre  ancien  roi  Louis  XV  L 
Tournant  enfuite  nos  regards  d’un  autre  coté, 
nous  avons  fait  ceiler  les  défordres  moraux 
& politiques  de  l’Afrique , & nous  en  goûtons 
réciproquement  les  fruits. 

Ainfi  ce  qu’aucun  peuple  n’avoit  tenté  , 
nous  l’avons  fait , jaloux  de  reflufciter  un  paj's , 
où  nous  marchons  fur  les  anciens  prodiges 
de  l’efpece  humaine.  Nos  peines  ont  été 
bien  récompenfées  ; car  nous  avons  lu  clai- 
rement les  hiéroglyphes  qui  nous  ont  appris 
une  multitude  de  fecrets  ; enfin  nos  arts , nos 
travaux , après  avoir  régénéré  l’Africain  , ont 
corrigé  le  climat  en  couvrant  le  fol  aride  de 
nos  fuperbes  végétaux  , perfectionnés  encore 
par  une  lavante  culture. 
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CHAPITRE  LX. 


L 


Jardinage. 


i Ait  le  plus  cultivé  chez  ce  peuple  , était 
le  jardinage.  Le  je  vous  prends  fans  verd  $ 
ctoit  un  reproche  grave  & applicable  à la 
lettre.  Chaque  citoyen  cultivoitfon  jardin  , & 
c étoit  une  honte  de  ne  point  lavoir  planter  y 
ni  greffer , ni  tailler  un  arbre.  Celui  qui  avoit 
peu  de  terrein  , fe  piquoit  encore  d’offrir  un 
petit  potager  , & le  mot  vulgaire  yje  vous 
prends  fans  verd  ^ devenoit  un  affront  réel 
quand  il  étoit  mérité. 

La  beauté  & l’utilité  du  jardinage  étoient 
donc  connues  dans  toutes  leurs  parties.  Ce 
peuple  étoit  vraiment  luxurieux  dans  ce 
goût  innocent.  Il  mettoit  fa  gloire  à contrain- 
dre un  fauvageon  à donner  du  fruit  * & plus 
il  étoit  rébelle , plus  on  s’obfîinoit  à fa  culture. 

Les  racines  d’un  arbre  font  les  bouches 
par  lefquelles  il  pompe  l’humeur  nourricière 
de  la  terre.  C’étoit  donc  à l’examen  des 
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racines  , que  ce  peuple  s’étoit  fcrupuleufe- 
ment  attaché.  11  avoit  découvert  en  elles 
une  fource  multipliée  de  réprodudions  , & 
les  plantes  exotiques , qui  fe  refufoient  à leur 
multiplication  par  greffes  , par  boutures , par 
drajons , faifies  , par  leurs  racines , par  leurs 
petites  racines  légèrement  coupées  , lors- 
qu’elles étoient  féchées  ou  moifies , fe  repro- 
duifoient  * parce  qu’il  y avoit  infiniment  plus 
de  vie  dans  les  racines  que  dans  les  branches, 
& que  la  feve  étant  afcendante  > fe  dévelop- 
poit  avec  plus  d’énergie  5 de  forte  que  les 
reffources  du  jardinage  pour  la  reproduction 
de  toutes  les  plantes , confiftoient  dans  l’art 
de  piquer  & de  planter  les  petites  racines 
fource  fecrete  de  la  nourriture  & du  dévelop- 
pement 5 car  c’eft  là  que  réfide  d’une  maniéré 
éminente  le  fucement  attradif  de  la  plante. 

Ce  moyen  fimple  & précieux  appliqué 
avec  fuccès , a perpétué  une  multitude  d’ef- 
peces  qu’on  n’a  voit  pas  fçu  conferver  juf- 
qu’alors  , avoit  couvert  les  jardins  de  diver 
fruits  cultivés  foigneufement  pour  le  plus 
déledable  des  befoins. 
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Ces  jardins  n’avoient  ni  ftatues  , ni  treif-? 
lages.  Pomone  y habitoit  j il  n’y  avoit  dans? 
ces  jardins  que  des  fleurs  & des  fruits.  Le 
marbre  orgueilleux  ne  défiguroit  point  leur 
éclat , & c’eût  été  un  outrage  à la  nature  que 
d oppofer  aux  légumes , aux  arbres  fruitiers* 
aux  parterres  de  fleurs  , aux  bofquets,  des 
figures,  des  vafes  de  marbre:  vaine  magnifia 
cence  qui  contrafte  avec  les  agrémens  charnu 
pêtres  & tue  la  douce  rêverie* 

Ce  peuple  erroit  la  moitié  du  jour  dans  les 
jardins.  La  jeunefle  y faifoit  fes  exercices* 
& la  vieillefle  y refpiroit  jufqu’au  coucher 
du  foleil. 

Toutes  les  plantes  de  la  terre  avoient  été 
conquifes  & naturalifées.  Tel  étoit  le  luxe  do 
ce  peuple.  C’étoit  à qui  étaleroit  les  plus 
beaux  fruits  de  la  terre  , & ce  luxe  étoit 
universellement  approuvé  ; parce  que  dans 
ce  genre  , il  étoit  impoffible  que  l’homme 
jouifle  feul , & qu’il  falloir  qu’une  partie  de 
fes  jouiflances  refluât  néceffairemeat  fur  ce 
qui  étoit  autour  de  lui. 
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CHAPITRE  LU 

Suite  du  précèdent* 

C^UE  tout  me  femble  ici  digne  d*envîeS 
m’écriai- je  ; heureux  peuple  ! Vous  etes  par- 
venu par  degrés , à vous  dégager  de  tous  les 
préjugés  qui  offufquent  la  raifbn  , a former 
un  Empire  florifïant , à régler  fagement  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  l’huma** 
nité.  Que  tout  me  femble  ici  heureufement 
ordonné  ! Les  fciences  ? les  arts  me  paroiffent 
ne  pouvoir  plus  atteindre  à une  plus  grande 
perfedion. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  ainfî  * 
me  répliqua  un  jeune  homme  ( qui  ne  reffeni- 
bloit  guere  à un  cathédrant  de  votre  licée.  ) 
Notre  fiecle , tout  fupérieur  qu’il  eft  à ceux  qui 
Font  précédé , fera  furpaffé  fans  doute.  Nous 
î’efpérons  ainfi.  La  préfomption  eft  le  partage 
des  ignorans  * & celui  qui  pofe  indiferétemenfc 
la  limite  des  arts  ; n’eft  point  fait  pour  les 
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cultiver.  Plus  on  eft  éclairé  & plus  ou  fenf 
combien  il  refte  encore  à faire. 

Si  nous  avons  perfectionné  l’art  de  fe  pro- 
mener librement  dans  les  airs , & de  fe  tenir 
immobile  dans  l’atmofphere,  contre  le  mou- 
vement de  direction  qui  l’entraîne  avec  la 
terre  , au  moyen  de  quoi  en  laifTant  paifible- 
ment  le  globe  tourner  fous  nos  pieds , nous 
pouvons  fans  nous  mouvoir  franchir  des  dif- 
tances  immcnies  , fi  nous  lommes  parvenus, 
au  moyen  d’une  machine  jettée  dans  la  pro~ 
fondeur  des  mers , à en  retirer  les  tréfors  inu- 
tiles aux  habitans  de  ce  terrible  élément , â 
en  décorer  nos  cabinets  cPhiftoire  naturelle  3 
& à reftituer  à la  terre  les  richefles  curieufies 
enfevelies  dans  l’Océan  pendant  tant  de  fiecles  ; 
fi  plus  hardis  encore  nous  avons  trouvé  les  mo- 
yens d’établir  des  communications  fouterraines 
entre  les  montagnes  qui  vomiflènt  la  flamme  , 
en  faignant  les  volcans  pour  raffurer  la  terre 
contre  les  fécoufîès  imprévues  ; fi  nous  avons 
fû  faire  traîner  nos  chars  par  les  plus  redou- 
tables animaux,  tels  que  les  lions,  les  ours, 
les  tigres,  les  léopards,  &c.  y fi  nous  avons  fu 
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adoucir  leur  férocité  ; fi  les  cerfs  qu’on  jugeoit 
être  indifciplinables  , tirent  nos  traîneaux 
avec  vélocité  • fi  nous  avons  trouvé  le  fecret 
de  conferver  tous  les  grains , & d’en  faire  des 
provisions  dans  les  années  abondantes  pour 
fuppléer  aux  années  de  flérilité  , nous  avons 
trop  bonne  opinion  de  l’indufirie  humaine  * 
pour  douter  qu’on  puiflè  faire  un  jour  de 
nouvelles  découvertes  tranfeendantes  qui  nous, 
manquent , ainfi  que  bien  d’autres  que  nous 
n’imaginons  même  pas. 

Et  fi  nous  pouvions  pénétrer  dans  l’avenir  * 
peut-être  trouverions-nous  qu’on  y fera  peu 
de  cas  de  nos  inventions  , & qu’elles  ne  pa- 
raîtront que  des  jeux  & des  miferes  : car  où, 

s’arrête  la  perfectibilité  de  l’homme  armé  de 

\ • , 

3a  géométrie  & des  arts  méchaniques , inflruit 
de  la  chymie  ? II  efl  né , fans  doute  , pour 
parcourir  une  fphere  immenfe  , & pour  tou- 
cher peut-être  tout  ce  qu’il  app'erçoit. 

J admirois  la  modeflie  de  ce  peuple  quQ 
après  tant  de  découvertes , voyoit  la  poffibilité 
de  découvertes  encore  plus  étonnantes.  Ce  qui 
étoit  bien  différent  de  l’afiurance  avec  laquelle 
Tome  if  A a 
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les  cathédrans  de  mon  fiecîe -,  aifoient  : nous 
jugeons  tout  ^ nous  affignons  des  limites  à tout 
ce  qui  fe  fera  : ce  qui  étoit  dire  en  d’autres 
termes , nous  [avons  tout  ; & voilà  le  langage 
académique  qui  réduit  toutes  fes  thefes  à ces 
paroles , vraiment  remarquables. 

— - J.1.? 

CHAPITRE  L X IL 

Des  Indes  orientales . 

C^’ETOIT  une  belle  capitale  à prendre  que 
Conftantinopîe , n’eft-il  pas  vrai  ? La  Ruffie 
qui  fortit  tout-à-coup  du  néant , la  Ruffie  ne 
pouvoit  pas  embrafièr  également  l’Afie  & 
l’Europe.  Pierre  le  grand,  avoit  fixé  toutes  fes 
vues  fur  l’Europe , pour  procurer  à fon  empire 
une  gloire  & une  grandeur  foliae.  L’heu- 
reufe  fituation  dePétersbourg  faifoit  toute  la 
force  de  l’empire  Ruffie  ; c’étoit  de  là  qu’il 
pefoit  fur  l’Europe  , mais  cette  énorme  puifi 
fance  fe  rompit  fubitemenjt  en  deux  ; & PÀfie 
offroit  des  dépouilles  riches  & des  triomphes 
faciles» 
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Le  commerce  des  Indes  orientales  changea 
lout-à-coup  de  face  , & après  plusieurs  mou- 
vemens  inévitables,  la  Turquie  afiatique  forma 
une  immenfe  république.  Et  comment  en 
Impofer  toujours  aux  deux  coloflès  politiques 
qui  meiiaçoient  l’Europe  ? Il  falloit  bien 
enfin  , qu’ils  dévoraient  leur  proie  ; & ce 
déluge  effroyable  de  foldats  , après  tant  d’ofi, 
dilations  , devoit  aboutir  à un  point  fixe  & 
permanent.  Conflantinople  appartient  .aux 
Ruffes  ; & c’efï  un  bien  pour  l’Europe  en- 
tiere  , parce  que  chaque  fouverain  y a trouvé 
ion  compte. 

JL 

C etoit  une  queftion  de  votre  tems  s’il  ne 
falloit  pas  renoncer  à tout  établi  flement  mili- 
taire dans  les  Indes  orientales,  en  y confervant 
des  comptoirs  , & faifant  le  commerce  de 
Unde  par  caravanes  à travers  la  Perfe  & la 
Turquie. 

Chaque  nation  fans  contredit  avoit  droit  de 
contribuer  au  bénéfice  & aux  richefiès  qui 
fortoient  de  ces  immenfes  pays. 

Tes  Anglms  firent  alors  ce  qu’ils  dévoient 
faire*  Iis  voulurent  s’emparer  de  l’Inde  entier^ 

A a z 
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& de  Ton  commerce  ; mais  nous  ne  le  vom* 
lûmes  pas. 

Nous  obtînmes  les  ports  qui  nous  man- 
quoient  pour  être  à portée  de  protéger  égale-» 
ment  la  cote  de  Malabar  , & la  cote  de  Coro- 
mandel. 

Mais  bientôt  nous  reconnûmes  que  , s’il 
s’agilfoit  de  s’établir  folidement  dans  l’Inde  ? 
loin  d’y  employer  une  force  militaire  , pour 
y faire  des  conquêtes  & des  acquittions  ter- 
ritoriales 5 il  falloir  calmer  profondément  les 
allarmes  des  Indiens, qui  euflent  fini  par  fe  fou- 
lever  entièrement  contre  nous.  Ce  qui  eût  été 
imprudent  & inutile  ; car  comment  le  main-* 
tenir  dans  l’Inde  contre  tous  les  Indiens  rafi* 
femblés  ou  difciplinés  à la  longue  ? 

Le  grand  commerce  avec  1 Inde  & la  Perfe 
par  caravanes , à travers  la  Perfe  & la  Turquie 
afiatique , nous  ayant  paru  diffictiltueux , pour 
ne  pas  dire  impraticable  , les  peuples , d’un 
commun  accord  , ont  tous  donné  un  exemple 
qui  a convaincu  les  Indiens  que  nous  renon- 
cions à toute  idée  de  conquête  ; & ce  fyjîême 
4e  paix  une  Ibis  bicii  gravé  dans  leurs  cer- 
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^eaux  , nous  a concilié  leur  affeclion. 

Les  Efpagnols  , les  Portugais  , les  Hollan- 
dois  & les  Anglois  , ont  confenti  comme  nous 
â évacuer  tous  leurs  établiflèmens  , & à en 
retirer  toutes  leurs  forces.  Ces  corps  de  trou- 
pes ne  fervoient  qu’à  indilpofer  contre  nous 
les  naturels , & à nous  entraîner  dans  des 
guerres  longues , fuperflues  & ruineufes. 

De  paifibl  es  comptoirs  éloignant  toute 
vue  ambitieufe  , ont  eu  plus  de  force  par 
l'avantage  refpe&if  du  commerce  , que  vos 
comptoirs  environnés  de  forces  militaires , 
lefqueîles  occafionnoient  tour- à-tour  mille  ré- 
volutions fangl antes  dans  l’Inde. 

Quand  on  veut  arrêter  l’effufion  du  fang 
humain  , il  faut  commencer  par  éloigner  tout 
foidat  * car  la  bayonnette  appelle  la  hayon— 
nette  9 & le  canon  ? le  canon.  Lu  écartant 
l’image  de  tout  combat , les  Indiens  fe  font 
accoutumés  à nous  ; mais  les  Indiens  en  nous 
voyant  armés  conftamment , fe  feraient  for- 
més néceffairement  à notre  difcipline  & au- 
raient chaffé  un  jour  tous  les  Européens.  Dé- 
f armes  ? nous  avons  été  beaucoup  plus  forts  ; 
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nos  gains  moins  confidérables  ont  été  plus 
affurés  , comme  plus  légitimes  , & nous  avons 
préféré  un  avantage  limité  , mais  permanent , 
à ces  momens  de  fplendeur  qui  s’éteignoient 
bientôt  dans  le  fang  & dans  le  carnage. 

Et  pouvions-nous  fans  remords  venir  de 
fi  loin  pour  apporter  chez  ces  peuples  toutes 
les  rufes  d’une  politique  cruelle  , & armer 
Tun  contre  l’autre  ces  Rajahs , ces  Nababs  qui 
enfanglantoient  pour  nos  querelles  la  Perfe 
& ébranloient  le  trône  des  Mogols.  Les 
Européens  ne  fubliftoient  de  votre  temps 
qu’à  force  de  violer  d’une  maniéré  tour-à-touç 
horrible  & perfide , le  droit  naturel  & politi-* 
que  de  ces  nations. 

Nous  avons  préféré  à ces  conquêtes  pro«* 
digieufes  & prefque  romanefques  , les  infi-. 
nuations  amendantes  d’un  commerce  vido^ 
rieux  & paifible.  Les  Indiens  nous  appellent  , 
nous  protègent  , nous  chériffent  & cette 
généreufe  réfol ution  de  leur  part  > a été 
plus  forte  que  toutes  nos  armées. 

Y avoit-il  de  la  gloire  à fubjuguer  les 
Indiens  ? Les  fubjjugua  qui  voulut.  Bacchus  * 
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Sefoitris , Sémiramis , Alexandre , les  Parthes , 
les  Tartares  , les  Arabes  & encore  de  nou- 
velles hordes  de  Tartares , ont  été  fuccefft- 
vement  les  maîtres  de  ces  riches  contrées. 
Mais  la  prompte  décadence  des  vainqueurs  , 
a annoncé  qu’on  pouvoit  conquérir  ces  pays , 
mais  non  les  conferver , & cela  fans  que  les 
Indiens  oppofaffent  d’autre  défenfe  que  le 
temps. 

Nos  vues  droites  & pacifiques  ont  accou- 
tumé les  Indiens  à voir  les  Européens  com- 
me des  hommes  éclairés  , & de  véritables 
bienfaiteurs.  Nos  comptoirs  appuyés  fur  la 
bonne  foi , & fur  la  reeonnoiflance  de  ces 
peuples , font  plus  refpeétés  qu’ils  ne  l’étoient 
par  des  troupes  fanguinaires.  En  ce  (Tant  de 
les  effrayer  nous  nous  fommes  conciliés  leur 
affection  * & c’eft  fur  cette  bafe  folide  que 
répofent  nos  établifïèmens.  Nous  fommes 
moins  riches  . il  eft  vrai , de  ce  côté  la  ; mais 
nous  avons  évité  auffi  des  frais  immenfes , des 
feenes  révoltantes  y & des  malheurs  atroces. 
N’étoit-ce  point  là  gagner  & beaucoup  ? 
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De  r efprit  public . 


I * esp  rit  public  étoit  une  exprefïïon  na- 
turalifce  chez  ce  peuple.  I!  l’employoit  très- 
fréquemment  , & tandis  que  de  mon  terns 
cette  expreffion  dormoit  dans  notre  langue 
& prefque  dans  nos  cœurs  , elle  étoit  viyante 
dans  toutes  les  bouches. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  mot  bien  ré- 
pandu & bien  fenti  pour  relever  le  génie 
d’une  nation. 

L efprit  public  le  montre  dans  un  petit 
trottoir  y & dans  une  rampe  de  fer  placée  à 
propos  5 ainfi  que  dans  un  temple , ou  dans 
un  autre  monument  fuperbe. 

U efprit  public  a la  pafîion  des  grandes 
yi lofes  ; mais  lorlqu’elles  font  utiles.  Il  enfante 
des  plans  vaflxs  , s’identifie  avec  la  nation  t 
eft  jaloux  de  fa  gloire  & de* fa  profpérité  & 
IffeÛ  des  moindres  coups  qui  lui  font  portés. 
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C’étoit  Ve  [prit  public  qui  a voit  préfidé  1 
tous  les  établiffemens  chers  ! ce  peuple.  Il 
prolcrivoit  les  vues  étroites  pour  fe  placer 
au  centre  d un  état  , & porter  fon  regard 
fur  toute  la  circonférence.  Il  étoit  attentif  à 
l’injure  faite  au  moindre  citoyen  ainfi  qu’l 
un  attentat  contre  le  gouvernement.  Cet 
efprit  public  1 emportoit  fiir  toute  autre  con- 
fidération  , & cet  attachement  naifloit  du 
bien  être  qu’on  trouvoitâ  vivre  fous  des  loix 
vivifiantes. 

L amour  oe  la  patrie  fait  les  guerriers  s 
& donne  lieu  à ces  dévoumens  qui  font  ré^ 
compenfés  par  la  gloire  ; V efprit  public 
defeend  dans  les  moindres  détails  ; il  eft  à 
une  égale  diftance  de  f efprit  miniflériel. 

Cet  efprit  public  avoit  animé  les  Améri- 
quains,  lorfqu'ils  combinèrent  la  liberté  par- 
tielle des  treize  états , avec  leur  dépendance 
générale  entre  eux.  Ce  fut  cet  efprit  qui  com- 
bina le  droit  de  légillation  , avec  le  droit 
d’eledion  , & qui  fut  maintenir  à une  diflance 
refpedive , la  force  civile  & la  force  militaire. 

Comme  c’eft  V efprit  public  qui  invite 
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chaque  citoyen  à faire  les  facrifices  nécei- 
laires  , c’efi  à cet  efprit  à les  maintenir. 

L’efprit  miniftériel  eft  bien  inférieur  a 
l’efprit  public. 

La  valeur  de  cette  exprclîion  eft  ignorée 
chez  ces  peuples  où  i’or  a tout  corrompu  , où 


l’or  a tout  divifé.  Cherchez-y  un  vrai  citoyen  , 
l’opulent  eft  tout , la  vertu  n’eft  plus  rien  : 
le  refpect  pour  les  loix  , n’eft  plus  qu’une 
illufion.  On  d emande  le  repos  , un  paifible 
efclavage.  Que  le  peuple  ait  des  jeux , qu’on 
parle  de  beaux  arts  y on  fe  croit  libre  & 
fortuné. 

Mais  V efprit  public  ne  peut  naître  que 
dans  les  états  où  l’on  aime  la  patrie  , & où 
on  en  eft  aimé  , car  fi  la  patrie  ne  fait  rien 
pour  le  citoyen  , le  citoyen  ne  fera  rien  pour 
elle  (a). 


(a)  Souverains  de  la  terre  , ayez  cet  efprit 
public  , il  vous  dirigera  finement  ; il  fera  votre 
gloire  ; je  me  jette  à vos  genoux  & je  vous  offre 
mon  humble  requête.  Non  , pour  faire  aujourd  hui 
le  bonheur  des  peuples  ? il  ne  faut  pas  être  né 
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avec  un  génie  extraordinaire.  Le  bon  fens  , un 
bon  cœur  1 affilent  pour  cela.  Faites  le  contraire 
de  ce  paffage  fameux  : video  meliora  , proboque  9 
détériora  Jcquor . 

Quand  votre  cœur  fenfible  aura  frémi  , fuivez 
ce  premier  mouvement , ce  mouvement  généreux. 
Quand  votre  raifon  aura  adopté  une  maxime  9 
çhaflez  le  miniffre  qui  oppofera  à cette  lumière 
naturelle  & pure  le  grand  mot  , le  mot  obfcur 
raifon  d’état.  Que  de  crimes  fous  ces  fyllabes  ! 

Rois  , jettez  les  yeux  fur  les  campagnes  &: 
contemplez  avec  quelque  fenfibilité  , cette  mul- 
titude d’hommes  qui  fait  votre  force  , ou  qui 
çompofe  vos  plaifirs.  Ce  font  leurs  mains  qui 
protègent  votre  trône  en  pourfuivant  & terra f- 
fant  vos  ennemis,  ou  qui  décorent  ces  palais  oh. 
vous  repofez  au  milieu  des  délices.  Tout  ce  que 
vous  poffedez  eff  leur  .ouvrage , & ils  ont  bravé 
tous  les  dangers  pour  nourrir  votre  luxe.  Vous 
ne  régnez  que  par  leurs  fuffrages  , & votre  fu- 
reté, j’ofe  le  dire , eff  dans  leur  zele. 

Quand  ils  ont  fait  tout  pour  vous  , ne  ferez- 
vous  rien  pour  eux  ? Joui  liez  de  leurs  tréfors  , 
mais  ne  les  tarifiez  pas  dans  leurs  fources.  Em- 
ployez leurs  bras  , mais  laiffèz-leur  le  teins  de 
repofer  leurs  membres  fatigués  ; recevez  leurs 
tributs  , mais  adouciffez  la  forme  odieufe  des 
perceptions.  Il  eff  des  droits  qu’ils  tiennent  de  la 
nature  ; refpedez-les  : car  ces  droits  font  anté- 
iÎÊUrs  aux  vôtres. 
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Et  fi  ceux  qui  vous  abufent  par  des  mots , En- 
voient leur  fyiieme  d oppreffion  , que  refleroit-il 
à ce  peuple  docile  & patient  ? Pas  même  la  pro- 
priete  de  fon  champ  , pas  même  l’ufage  de  fa 
cabane.  Un  exadeur  impitoyable  s’y  aiïied  & ravit 
les  uftenciles  de  la  mifere  affamée  ; déjà  fes  enfans 
même  ne  lui  appartiennent  plus  ; ils  font  enlevés 
pour  des  corvees  barbares  & prefque  inutiles  ; 
ils  font  affimilés  aux  animaux  qu’ils  y conduifent , 
ou  bien  on  les  traîne  aux  combats  que  les  meres 
détellent , pour  y mourir  fans  qu’ils  fâchent  de  quoi 
il  s agit.  Rois  , voila  donc  ce  qui  compofe  vos 
grandeurs  ! Ah  ! méritez  une  nouvelle  ftatue , celle 
qui  fera  élevée  à celui  qui  fe  fera  contenté  d’avoir 
été  un  Roi  populaire  & d’avoir  fait  le  bonheur 
de  l'on  peuple. 

Heureux  Monarque  que  j’attends  & que  j’entre- 
vois , je  prépare  ta  couronne  civique  ; c’efl  toi 
qui  tariras  ces  fources  de  pleurs  qui  coulent  de- 
puis cinq  cens  ans.  Tu  réconcilieras  les  peuples 
avec  la  royauté.  Tu  îailferas  fans  impôts  onéreux  , 
ces  fels  , préfens  confervateurs  de  la  terre  & des 
animaux  qui  font  fa  richeffe.  Tu  donneras  aux 
citoyens  la  faculté  de  répartir  entr’eux  la  ma  (Te 
des  tribus.  Tu  recevras  des  mains  de  l’amour  ce 
que  tu  prenois  des  mains  de  fufure.  Les  réîigions 
feront  libres  afin  que  ton  peuple  ait  uneréligion. 
Les  propriétés  feront  refpedées  par  les  maltôtiers 
c|ui  couvrent  leurs  vols  de  ton  nom  facré.  Le  com- 
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merce  intérieur  fera  affranchi  des  entraves  honteu- 
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fes  & ridicules  de  l’accife  ; les  communes  feront 
partagées.  Les  loix  feront  claires  & permanentes, 

& il  en  fera  fait  un  cathéchifme  ; car  hélas  ! le  3 

peuple  ignore  le  plus  fouvent  les  loix  qui  le  ré- 
giffent , & dans  tous  les  codes  on  trouve  des  loix 
injufles  dans  leurs  principes  , inutiles  dans  leur 
objet , & d’autres  impoffibles  à exécuter.  Que  cette 
lie  desfiecles  barbares  foit  épurée  , afin  que  l’hom- 
me, du  mépris  du  légiflateur , ne  paffe  point  à celui 
de  la  légiflation  ( le  plus  grand  défaire  qui  puiffe 
arriver  chez  une  nation  ) ; que  les  magiftrats  , ar- 
bitres des  deftinées  des  hommes  , connoiffant  leur 
fublime  emploi , t’aident  à diminuer  les  maux  qui 
affligent  l’humanité  ; car  c’eft  pour  cette  feule  & 
grande  fondion  que  les  hommes  ont  élevé  d’autres, 
hommes  au  deffiis  de  leur  tête,  La  tâche  en  eft 
pénible  , mais  la  gloire  en  eff  grande , <k  l’atten-  |i 

driffement  de  tout  un  peuple  vaut  bien  le  travail 
qu’impofent  des  bienfaits  de  cette  importance  & 
de  cette  latitude  ; mais  auffi  qui  ont  leur  récom- 
penfe  en  eux-mêmes  , quand  même  l’auteur  de 

tout  bien  n abaifferoit  pas  fes  regards  fur  les  vertus  B 

d’un  grand  Roi , rivalifant , pour  ainff  dire  , avec  I 

lui  mmrnpnrpnr  * d’aorès  fa  bonté  . l'ouvrage  de 
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